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AVERTI  SSEMENT. 


V/uoiq^u'un  difcours  à  l'académie  ne 
foit  d'ordinaire  qu'un  compliment  plein  de 
louanges  rebattues  ,  et  furchargées  de  l'éloge 
d'un  prédéceiïeur  qui  fe  trouve  fouvent  un 
homme  très-médiocre  ;  cependant  ce  dif- 
cours ,  dont  plufieurs  perfonnes  nous  ont 
demandé  la  réimprefîion,  doit  être  excepté 
de  la  loi  commune ,  qui  condamne  à  l'ou- 
bli la  plupart  de  ces  pièces  d'appareil  où  l'on 
ne  trouve  rien.  Il  y  a  ici  quelque  chofe,  et 
les  notes  font  utiles. 


DISCOURS 

D   E 

M.    DE    VOLTAIRE 

A  SA  RECEITION  A  L'ACADEMIE  FRANÇAISE , 

AVEC       DES       NOTES. 

Prononcé  le  lundi  g  mai  ij^G* 

MESSIEURS, 

Votre  fondateur  mit  dans  votre  établifle* 
ment  toute  la  nobleffe  et  la  grandeur  de  fon 
ame  :  il  voulut  que  vous  fumez  toujours  libres 
et  égaux,  En  effet,  il  dut  élever  au-deffus  de 
la  dépendance  des  hommes  qui  étaient  au- 
deffus  de  l'intérêt ,  et  qui ,  auffi  généreux  que 
lui  ,  fefaient  aux  lettres  l'honneur  qu'elles 
méritent,  de  les  cultiver  pour  elles-mêmes,  (a) 
Il  était  peut-être  à  craindre  qu'un  jour  des 

(a)  L'académie  françaife  eft  la  plus  ancienne  de  France; 
elle  fut  d'abord  compolée  de  quelques  gens  de  lettres ,  qui 
s'affemblaient  pour  conférer  eniemble.  Elle  n'efl  point  parta- 
gée en  honoraires  et  penfionnaires  ;  elle  n'a  que  des  droits 
honorifiques  ,  comme  celui  des  commenfaux  de  la  maifon  du 
roi ,  de  ne  point  plaider  hors  de  Paris  ;  celui  de  haranguer 
le  roi  en  corps  avec  les  cours  iupérieures,  et  de  ne  renclie 
compte  directement  qu'au  roi, 
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travaux  fi  honorables  ne  fe  ralentilTent.  Ce 
fut  pour  les  conferver  dans  leur  vigueur ,  que 
vous  vous  fîtes  une  règle  de  n'admettre  aucun 
académicien  qui  ne  rendit  dans  Paris.  Vous 
vous  êtes  écartés  fagement  de  cette  loi ,  quand 
vous  avez  reçu  de  ces  génies  rares  que  leurs 
dignités  appelaient  ailleurs  ,  mais  que  leurs 
ouvrages  touchans  ou  fublimes  rendaient  tou^ 
jours  préfens  parmi  vous  :  car  ce  ferait  violer 
l'efprit  d'une  loi ,  que  de  n'en  pas  tranfgreffer 
Ja  lettre  en  faveur  des  grands-hommes.  Si  feu 
M.  le  président  Bouhier  ,  après  s'être  flatté  de 
vous  confacrer  fes  jours ,  fut  obligé  de  les  palier 
loin  de  vous ,  l'académie  et  lui  fe  confolèrent, 
parce  qu'il  n'en  cultivait  pas  moins  vos  fciences 
dans  la  ville  de  Dijon  ,  qui  a  produit  tant 
d'hommes  de  lettres  ,  (b)  et  où  le  mérite  de 
l'efprit  femble  être  un  des  caractères  des 
citoyens. 

Il  fefait  refTouvenir  la  France  de  ces  temps 
où  les  plus  auftères  magiitrats  ,  confommés 
comme  lui  dans  l'étude  des  lois,  fe  délaffaient 
des  fatigues  de  leur  état  dans  les  travaux  de 
la  littérature.  Que  ceux  qui  méprifent  ces  tra- 
vaux aimables  ,  que  ceux  qui  mettent  je  ne  fais 
quelle  miférable  grandeur  à  fe  renfermer  dans 

(  b  )  MM,  de  la  Monnaie  ,  Bouhkr  ,  Lantln  ,  et  furtout 
l'éloquent  Bojfuet ,  évêque  de  Meaux  ,  regardé  comme  le  der- 
nier père  de  TEglife, 
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le  cercle  étroit  de  leurs  emplois ,  font  à  plain- 
dre !  Ignorent-ils  que  Cicéron  ,  après  avoir 
rempli  la  première  place  du  monde  ,  plaidait 
encore  les  caufes  des  citoyens ,  écrivait  fur 
la  nature  des  dieux  ,  conférait  avec  des 
philofophes  ;  qu'il  allait  au  théâtre  ;  qu'il 
daignait  cultiver  l'amitié  d'Efopus  et  de  Rojcius , 
et  laifTait  aux  petits  efprits  leur  confiante  gra- 
vité ,  qui  n'eft  que  le  mafque  de  la  médiocrité  ? 

M.  le  prélident  Bouhier  était  très-favant  ; 
mais  il  ne  reffemblait  pas  à  ces  favans  info- 
ciables  et  inutiles ,  qui  négligent  l'étude  de 
leur  propre  langue  ,  pour  favoir  imparfaite- 
ment des  langues  anciennes  ;  qui  fe  croient 
en  droit  de  méprifer  leur  fiècle  ,  parce  qu'ils 
fe  flattent  d'avoir  quelques  connaiffances  des 
fiècles  paffés;  qui  fe  récrient  fur  un  pafTage 
ôHE/chyle,  et  n'ont  jamais  eu  le  plaifir  de  ver- 
fer  des  larmes  à  nos  fpectacles.  Il  traduiut  le 
poème  de  Pétrone  fur  la  guerre  civile  ,  non 
qu'il  pensât  que  cette  déclamation ,  pleine  de 
penfées  faufles,  approchât  de  la  fage  et  élégante 
noblefle  de  Virgile  :  il  favait  que  la  fatire  de 
Pétrone ,  (  c  )  quoique  femée  de  traits  charmans , 

(  c  )  Saint-Evremond  admire  Pétrone  ,  parce  qu'il  le  prend  pour 
un  grand-homme  de  cour  ,  et  que  Saint-Evrcmond  croyait  en  être 
un  ;  c'était  la  manie  du  temps.  Saint-Evremond  et  beaucoup 
d'autres  décident  que. Néron  eft  peint  fous  le  nom  de  Trimalc'ion  ; 
mais  en  vérité,  quel  rapport  d'un  vieux  financier  grofïîer  et 
ridicule  ,  et  de  fa  vieille  femme  qui  n'eft  qu'une  bourgeoife 
impertinente,  qui  fait  mal  au  cœur,  avec  un  jeune  empereur 
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n'elt  que  le  caprice  d'un  jeune  homme  obfcur , 
qui  n'eut  de  frein  ni  dans  fes  mœurs  ni  dans 
fon  ftyle.  Des  hommes  qui  fe  font  donnés  pour 
des  maîtres  de  goût  et  de  volupté  ,  efliment 
tout  dans  Pétrone;  et  M.  Bouhier  ,  plus  éclairé , 
n'eftime  pas  même  tout  ce  qu'il  a  traduit  :  c'eft 
un  des  progrès  de  la  raifon  humaine  dans  ce 
fiècle  ,  qu'un  traducteur  ne  foit  plus  idolâtre 
de  fon  auteur,  et  qu'il  fâche  lui  rendre  juftice 
comme  à  un  contemporain.  Il  exerça  fes  talens 
fur  ce  poème ,  fur  l'hymne  à  Vénus  ,  fur  Ana- 
créon  ,  pour  montrer  que  les  poètes  doivent 
être  traduits  en  vers  :  c'était  une  opinion  qu'il 
défendait  avec  chaleur  ,  et  on  ne  fera  pas 
étonné  que  je  me  range  à  fon  fentiment. 

Qu'il  me  foit  permis  ,  Mefheurs ,  d'entrer 
ici  avec  vous  dans  ces  difcuffions  littéraires  ; 
mes  doutes  me  vaudront  de  vous  des  décifions. 
C'eft  ainfi  que  je  pourrai  contribuer  au  progrès 
des  arts  ;  et  j'aimerais  mieux  prononcer  devant 
vous  un  difcours  utile  ,  qu'un  difcours  élo- 
quent. 

Pourquoi  Homère  ,Théocrite ,  Lucrèce,  Virgile, 
Horace,  font-ils  heureufement  traduits  chez  les 

et  fon  époufe  la  jeune  Octavie  ,  ou  la  jeune  Poppée  ?  Quel 
rapport  des  débauches  et  des  larcins  de  quelques  écoliers 
fripons  avec  les  plaifirs  du  maître  du  monde  ?  Le  Pétrone 
auteur  de  la  iatire  ,  eft  vifiblement  un  jeune  homme  d'efprit , 
élevé  parmi  des  débauchés  obfcurs  ,  et  n'eft  pas  le  coniui 
Pétrorx. 
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Italiens  et  chez  les  Anglais  ?  (d)  pourquoi  ces 
nations  n'ont-elles  aucun  grand  poète  de  l'an- 
tiquité enprofe  ,  et  pourquoi  n'en  avons-nous 
eu  aucun  en  vers?  Je  vais  tâcher  d'en  démêler 
la  raifon. 

La  difficulté  furmontée,  dans  quelque  genre 
que  ce  puifTe  être  ,  fait  une  grande  partie  du 
mérite.  Point  de  grandes  chofes  fans  de  grandes 
peines  :  et  il  n'y  a  point  de  nation  au  monde 
chez  laquelle  il  foit  plus  difficile  que  chez  la 
nôtre  de  rendre  une  véritable  vie  à  la  poëfie 
ancienne.  Les  premiers  poètes  formèrent  le 
génie  de  leur  langue  ;  les  Grecs  et  les  Latins 
employèrent  d'abord  la  poëfie  à  peindre  les 
objets  fenfibles  de  toute  la  nature.  Homère 
exprime  tout  ce  qui  frappe  les  yeux  :  les  Fran- 
çais, qui  n'ont  guère  commencé  à  perfectionner 
la  grande  poëfie  qu'au  théâtre  ,  n'ont  pu  et 
n'ont  dû  exprimer  alors  que  ce  qui  peut  tou- 
cher l'ame.  Nous  nous  fommes  interdit  nous- 
mêmes  infenfibiement  prefque  tous  les  objets 
que  d'autres  nations  ont  ofé  peindre.  Il  n'eft 
rien  que  le  Dante  n'exprimât ,  à  l'exemple  des 
anciens  ;  il  accoutuma  les  Italiens  à  tout  dire: 

(  d)  Horace  eft  traduit  en  vers  italiens  par  Palavicini 3  Virgile 
par  Hannlbal  Caro,  Ovide  par  Anguillara ,  Tkèocrite  par  Ricolotti, 
Les  Italiens  ont  cinq  bonnes  traductions  iïAnacréon.  A  l'égard 
des  Anglais,  Dryden  a  traduit  Virgile  et  Juvènal  ;  Pope,  Homère  i 
Cre'ech  ,  Lucrèce,  8cc, 
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mais  nous  ,  comment  pourrions-nous  aujour- 
d'hui imiter  l'auteur  des  Géorgiques  ,  qui 
nomme  fans  détour  tous  les  inftrumens  de 
l'agriculture  ?  A  peine  les  connaifîbns-nous  ; 
et  notre  mollefïe  orgueilleufe  ,  dans  le  fein  du 
repos  et  du  luxe  de  nos  villes ,  attache  malheu- 
reufement  une  idée  baile  à  ces  travaux  cham- 
pêtres ,  et  au  détail  de  ces  arts  utiles ,  que  les 
maîtres  et  les  légiflateurs  de  la  terre  cultivaient 
de  leurs  mains  victorieufes.  Si  nos  bons  poètes 
avaient  fu  exprimer  heureufement  les  petites 
choies,  notre  langue  ajouterait  aujourd'hui  ce 
mérite,  qui  eft  très-grand ,  à  l'avantage  d'être 
devenue  la  première  langue  du  monde  pour 
les  charmes  de  la  converfation  ,  et  pour 
l'expremon  du  fentiment.  Le  langage  du  cœur 
et  le  flyle  du  théâtre  ont  entièrement  prévalu  : 
ils  ont  embelli  la  langue  françaife  ;  mais  ils 
en  ont  relTerré  les  agrémens  dans  des  bornes 
un  peu  trop  étroites. 

Et  quand  je  dis  ici ,  Meilleurs  ,  que  ce  font 
les  grands  poètes  qui  ont  déterminé  le  génie  des 
langues ,  (  e)  je  n'avance  rien  qui  ne  foit  connu 

(  e  )  On  n'a  pu  ,  dans  un  difcours  d'appareil ,  entrer  dans 
les  raifons  de  cette  difficulté  attache'e  à  notre  poëfie  ;  elle 
vient  du  ge'nie  de  la  langue  ;  car  quoique  M.  de  la  Motte  ,  et 
beaucoup  d'autres  après  lui ,  aient  dit  en  pleine  académie  que 
les  langues  n'ont  point  de  génie  ,  il  parait  démontré  que  cha- 
cune a  le  fien  bien  marqué. 

Ce  génie  eft  l'aptitude  à  rendre  heureufement  certaines 
idées,  et  l'impoilibilité  d'en  exprimer  d'autres  avec  iuccès. 
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de  vous.  Les  Grecs  n'écrivirent  Fhiftoire  que 
quatre    cents  ans   après  Homère.    La   langue 

Ces  fecours  et  ces  obftacles  naiffent,  1.  de  la  définence  des 
termes  ;  2.  des  verbes  auxiliaires  et  des  participes  ;  3.  du 
nombre  plus  ou  moins  grand  des  rimes  ;  4.  de  la  longueur 
et  de  la  brièveté  des  mots  ;  5.  des  cas  plus  ou  moins  variés; 
6.  des  articles  et  pronoms;  7.  des  éliûons  ;  8.  de  l'inverfion  ; 
9.  de  la  quantité  dans  les  fyllabes  :  et  enfin  d'une  infinité  de 
fineffes  qui  ne  iont  fénties  que  par  ceux  qui  ont  fait  une  étude 
approfondie  d'une  langue. 

1 .  La  définence  des  mots ,  comme  perdre ,  vaincre  ,  un  coin ,  Jucre  , 
refie  ,  crotte ,  perdu  ,  Jourdre ,  fief,  coffre  :  ces  fyllabes  dures  révol- 
tent l'oreille  ,  etc'eftle  partage  de  toutes  les  langues  du  Nord. 

2.  Les  verbes  auxiliaires  et  les  participes.  Victis  hojiibus  ,  les  enne- 
mis ayant  été  vaincus.  Voilà  quatre  mots  pour  deux.  Lccfo  et 
invicto  militl;  c'eft  l'infcription  des  invalides  de  Berlin  :  fi  on  va 
traduire  ,  pour  les  Joldats  qui  ont  été  bleffés ,  et  gui  n'ont  pas  été 
vaincus  ,  quelle  langueur  !  Voila  pourquoi  la  langue  latine  eft 
plus  propre  aux  inicriptions  que  la  françaife. 

3.  Le  nombre  des  rimes.  Ouvrez  un  dictionnaire  de  rimes 
italiennes  ,  et  un  de  rimes  françaises  ,  vous  trouvez  toujours 
une  fois  plus  de  termes  dans  l'italien  ;  et  vous  remarquerez 
encore  que  dans  le  français  il  y  a  toujours  vingt  rimes  bur- 
lefques  et  baffes  pour  deux  qui  peuvent  entrer  dans  le  ftyle 
noble. 

4.  La  longueur  et  la  brièveté  des  mots.  C'eft  ce  qui  rend  une 
langue  plus  ou  moins  propre  à  l'expreffion  de  certaines  maxi- 
mes ,  et  à  la  mefure  de  certains  vers. 

On  n'a  jamais  pu  rendre  en  français  dans  un  beau  vers: 

Quanto  fi  mofira  men ,  tanto  è  più  bella. 

On  n'a  jamais  pu  traduire  en  beaux  vers  italiens: 

Tel  brille  au  fécond  rang  ,  qui  s"1  iclipfe  au  premier . 
Cejl  un  poids  bien  pefant  qu'un  nom  trop  tôt  fameux. 

5.  Les  cas  plus  ou  moins  variés.  Mon  père  ,  de  mon  père,  à 
mon  père  ,  meus  pater ,  mei  patris ,  meo  patri  ;  cela  eft  fenfible. 

6.  Les  articles  et  pronoms.  De  ipfiusnegotio  ei  loquebatur.  Con  ello 
parlava  dell'  affare  di  lui  ;  il  lui  parlait  de  fon  affaire.  Point 
d'amphibologie  dans  le  latin.  Elle  eft  prefque  inévitable  dans 
le  français.   On  ne  fait  ûfvn  affaire  eft  celle  de  l'homme  qui 
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grecque  reçut  de  ce  grand  peintre  de  la  nature 
la  fupériorité  qu'elle  prit  chez  tous  les  peuples 
de  l'Aiie  et  de  l'Europe  :  c'eil  Térence  qui  , 
chez  les  Romains  ,  parla  le  premier  avec  une 
pureté  toujours  élégante  ;  c'eft  Pétrarque  qui , 
après  le  Dante  ,  donna  à  la  langue  italienne 
cette  aménité  et  cette  grâce  qu'elle  a  toujours 
confervées  ;  c'eft  à  Lopez  de  Véga  que  l'efpa- 
gnol  doit  fa  noblefle  et  fa  pompe  ;  c'eft 
Shakefpeare  qui,  tout  barbare  qu'il  était,  mit 
dans  l'anglais  cette  force  et  cette  énergie  qu'on 
n'a  jamais  pu  augmenter  depuis ,  fans  l'outrer , 

parle  ,  ou  de  celui  auquel  on  parle;  le  pronom  il  fe  retranche 
en  latin  ,  et  fait  languir  l'italien  et  le  français. 

7.  Les  élijions. 

Canto  Carme  pietufe ,  e  il  capitano. 
Nous  ne  pouvons  dire  : 

Chantons  la  piété  et  la  vertu  hsureufe. 

8.  Les  inverfions.  Céjar  cultiva  tous  les  arts  utiles;  on  ne  peut 
tourner  cette  phrafe  que  de  cette  ieule  façon.  On  peut  dire  en 
latin  de  cent  vingt  façons  différentes  : 

Cccjar  omnes  utiles  arles  coluit. 

Quelle  incroyable  différence  ! 

g.  La  quantité  dans  les  fyllabes.  C'eft  de-là  que  naît  l'harmo- 
nie. Les  brèves  et  les  longues  des  latins  forment  une  vraie 
mufique.  Plus  une  langue  approche  de  ce  mérite  ,  plus  elle 
efl  havmonieuie.  Voyez  les  vers  italiens  ,  la  pénultième  eft 
toujours  longue  : 

Capitano,  mâno  ,  sêno  ,  chrîjlo  ,  acquîjio. 

Chaque  langue  a  donc  fon  génie  ,  que  des  hommes  fupé- 
rîeurs  fentent  les  premiers,  et  font  fentir  aux  autres.  Ils  font 
éclore  ce  génie  caché  de  la  langue. 
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et  par  conféquent  fans  l'affaiblir.  D'où  vient 
ce  grand  effet  de  la  poèfie ,  de  former  et  fixer 
enfin  le  génie  des  peuples  et  de  leurs  langues  ? 
La  caufe  en  eff  bien  fenfible  :  les  premiers 
bons  vers  ,  ceux  mêmes  qui  n'en  ont  que  l'ap- 
parence ,  s'impriment  dans  la  mémoire  à  l'aide 
de  l'harmonie.  Leurs  tours  naturels  et  hardis 
deviennent  familiers  ;  les  hommes  qui  font 
tous  nés  imitateurs  ,  prennent  infenfiblement 
la  manière  de  s'exprimer  ,  et  même  de  penfer, 
des  premiers  dont  l'imagination  a  fubjugué 
celle  des  autres.  Me  défavouerez-vous  donc , 
Meilleurs  ,  quand  je  dirai  que  le  vrai  mérite 
et  la  réputation  de  notre  langue  ont  commencé 
à  l'auteur  du  Cid  et  de  Cinna? 

Montagne  ,  avant  lui ,  était  le  feul  livre  qui 
attirât  l'attention  du  petit  nombre  d'étrangers 
qui  pouvaient  favoir  le  français  ;  mais  le  ftyle 
de  Montagne  n'eft  ni  pur  ,  ni  correct ,  ni  pré- 
cis ,  ni  noble.  Il  eft  énergique  et  familier  ;  il 
exprime  naïvement  de  grandes  chofes.  C'eft 
cette  naïveté  qui  plaît  ;  on  aime  Je  caractère 
de  l'auteur  ;  on  fe  plaît  à  fe  retrouver  dans  ce 
qu'il  dit  de  lui-même  ,  à  convefer,  à  changer 
de  difcours  et  d'opinion  avec  lui.  J'entends 
fouvent  regretter  le  langage  de  Montagne ,  c'eft 
fon  imagination  qu'il  faut  regretter  :  elle  était 
forte  et  hardie  ;  mais  fa  langue  était  bien  loin 
de  l'être. 
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Marot ,  qui  avait  formé  le  langage  de  Mon- 
tagne ,  n'a  prefque  jamais  été  connu  hors  de 
fa  patrie  ;  il  a  été  goûté  parmi  nous  pour 
quelques  contes  naïfs  ,  pour  quelques  épi- 
grammes  licencieufes ,  dont  le  fuccès  eft  prefque 
toujours  dans  le  fujet  ;  mais  c'eft  par  ce  petit 
mérite  même  que  la  langue  fut  long- temps 
avilie  :  on  écrivit  dans  ce  ftyle  les  tragédies, 
les  poèmes,  l'hiftoire,  les  livres  de  morale.  Le 
judicieux  De/préaux  a  dit  :  Imitez  de  Marot 
V élégant  badinage.  J'ofe  croire  qu'il  aurait  dit 
le  ftrt'z/badinage  ,  fi  ce  mot  plus  vrai  n'eût  rendu 
fon  vers  moins  coulant.  Il  n'y  a  de  véritable- 
ment bons  ouvrages  que  ceux  qui  paffent  chez 
les  nations  étrangères  ,  qu'on  y  apprend  , 
qu'on  y  traduit  ;  et  chez  quel  peuple  a-t-on 
jamais  traduit  Marot  ? 

Notre  langue  ne  fut  long-temps  après  lui 
qu'un  jargon  familier,  dans  lequel  on  réuflif- 
fait  quelquefois  à  faire  d'heureufes  plaifante- 
ries  :  mais  quand  on  n'en:  que  plaifant ,  oa 
n'eft  point  admiré  des  autres  nations. 

Enfin  Malherbe  vint ,  et  le  premier  en  France 
Fitfentir  dans  les  vers  une  jufle  cadence, 
D'un  mot  mis  en  fa  place  enfeigna  le  pouvoir. 

Si  Malherbe  montra  le  premier  ce  que  peut 
le  grand  art  des  expreftions  placées ,  il  eft  donc 
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le  premier  qui  fut  élégant.  Mais  quelques 
fiances  harmonieufes  fumfaient-elles  pour  enga- 
ger les  étrangers  à  cultiver  notre  langage  ?  Ils 
lifaient  le  poème  admirable  de  la  Jérufalem  , 
YOrtando,  le  Pajtor  Fido  ,  les  beaux  morceaux 
de  Pétrarque.  Pouvait-on  aiTocier  à  ces  chefs- 
d'ceuvres  un  très-petit  nombre  de  vers  français, 
bien  écrits  à  la  vérité,  mais  faibles  etprefque 
fans  imagination. 

La  langue  françaife  refiait  donc  à  jamais 
dans  la  médiocrité  ,  fans  un  de  ces  génies  faits 
pour  changer  et  pour  élever  refprit  de  toute 
une  nation  :  c'eft  le  plus  grand  de  vos  premiers 
académiciens ,  c'en1  Corneille  feul  ,  qui  com- 
mença à  faire  refpecter  notre  langue  des 
étrangers  ,  précifément  dans  le  temps  que  le 
cardinal  de  Richelieu  commençait  à  faire  ref- 
pecter la  couronne.  L'un  et  l'autre  portèrent 
notre  gloire  dans  l'Europe.  Après  Corneille 
font  venus  ,  je  ne  dis  pas  de  plus  grands  génies , 
mais  de  meilleurs  écrivains.  Un  homme  s'éleva , 
qui  fut  à  la  fois  plus  pamonné  et  plus  correct  ; 
moins  varié  ,  mais  moins  inégal  ;  aufli  fublime 
quelquefois ,  et  toujours  noble  fans  enflure  ; 
jamais  déclamateur  ,  parlant  au  cœur  avec 
plus  de  vérité  et  plus  de  charmes. 

Un  de  leurs  contemporains  ,  incapable 
peut-être  du  fublime  qui  élève  l'ame ,  et  du 
{Sentiment  qui  l'attendrit ,  mais  fait  pour  éclairer 
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ceux  à  qui  la  nature  accorda  l'un  &  l'autre , 
laborieux,  févère,  précis,  pur,  harmonieux, 
qui  devint  enfin  le  poète  de  la  raifon,  com- 
mença malheureufementpar  écrire  des  fatires; 
mais  bientôt  après  il  égala  et  furpalTa  peut-être 
Horace  dans  la  morale  et  dans  l'art  poétique  : 
il  donna  les  préceptes  et  les  exemples  ;  il  vit 
qu'à  la  longue  l'art  d'inftruire  ,  quand  il  eft 
parfait  ,  réuffit  mieux  que  l'art  de  médire  , 
parce  que  la  fatire  meurt  avec  ceux  qui  en 
font  les  victimes  ,  et  que  la  raifon  et  la  vertu 
font  éternelles.  Vous  eûtes  en  tous  les  genres 
cette  foule  de  grands-hommes  que  la  nature  fit 
naître  comme  dans  le  fiècle  de  Léon  X  et 
d'AuguJte.  CTeft  alors  que  les  autres  peuples 
ont  cherché  avidement  dans  vos  auteurs  de 
quoi  s'inftruire  ;  et  grâces  en  partie  aux  foins 
du  cardinal  de  Richelieu ,  ils  ont  adopté  votre 
langue  ,  comme  ils  fe  font  emprefTés  de  fe 
parer  des  travaux  de  nos  ingénieux  artifles  f 
grâces  aux  foins  du  grand  Colbert. 

Un  monarque  illuftre  chez  tous  les  hommes 
par  cinq  victoires  ,  et  plus  encore  chez  les 
fages  par  fes  valtes  connaiflances,  fait  de  notre 
langue  la  fienne  propre ,  celle  de  fa  cour  et  de 
fes  Etats  ;  il  la  parle  avec  cette  force  et  cette 
nnefle  que  la  feule  étude  ne  donne  jamais  ,  et 
qui  eft  le  caractère  du  génie  :  non -feulement 
il  la  cultive ,  mais  il  l'embellit  quelquefois , 
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parce  que  les  âmes  fupérieures  faififTent  tou- 
jours ces  tours  et  ces  exprefîions  clignes  d'elles  , 
qui  ne  fe  préfentent  point  aux  âmes  faibles. 
Il  eft  dans  Stockholm  une  nouvelle  Chrijline , 
égale  à  la  première  en  efprit ,  fupérieure  dans 
le  refte  ;  elle  fait  le  même  honneur  à  notre 
lançme.  Le  français  eft  cultivé  dans  Rome,  où 
il  était  dédaigné  autrefois  ;  il  eft  auffi  familier 
au  fouverain  pcntife,  que  les  langues  favantes 
dans  lesquelles  il  écrivit,  quand  il  inftruifit  le 
monde  chrétien  qu'il  gouverne  :  plus  d'un 
cardinal  italien  écrit  en  français  dans  le  Vati- 
can ,  comme  s'il  était  né  à  Vei  failles.  Vos 
ouvrages  ,  Meilleurs  ,  ont  pénétré  jufqu'à 
cette  capitale  de  l'empire  le  plus  reculé  de 
l'Europe  et  de  V  Afie  ,  et  le  plus  vafte  de  l'uni- 
vers ;  dans  cette  ville  qui  n'était,  il  y  a  qua- 
rante ans  qu'un  défertljf)  habité  par  des  bêtes 
fauvages  :  on  y  repréfente  vos  pièces  drama- 
tiques; et  le  même  goût  naturel  qui  fait  recevoir, 
dans  la  ville  de  Pierre  le  grand  et  de  fa  digne 
fille  ,  la  muiique  des  Italiens  ,  y  fait  aimer 
votre  éloquence. 

Cet  honneur  qu'ont  fait  tant  de  peuples  à 
nos  excellens  écrivains  ,  eft  un  avertifîement 
que  l'Europe  nous  donne  de  ne  pas  dégénérer. 
Je  ne  dirai  pas  que  tout  fe  précipite  vers  une 

(/)   L'endroit   où    eft  Pétersbourg  n'était  qu'un   défert 
marécageux  et  inhabité» 
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honteufe  décadence  ,  comme  le  crient  fi  fou- 
vent  des  fatiriques  qui  prétendent  en  fecret 
jurtifier  leur  propre  faiblefïe  ,  parcelle  qu'ils 
imputent  en  public  à  leur  fiècle.  J'avoue  que 
la  gloire  de  nos  armes  fe  foutient  mieux  que 
celle  de  nos  lettres  :  mais  le  feu  qui  nous 
éclairait ,  n'eft  pas  encore  éteint.  Ces  dernières 
années  n'ont-ellcs  p;;s  produit  le  feul  livre  de 
chronologie  dans  lequel  on  ait  jamais  peint 
les  mœurs  des  hommes ,  le  caractère  des  cours 
et  des  fiècles  ?  ouvrage  qui ,  s'il  était  sèche- 
ment inftructif  ,  comme  tant  d'autres,  ferait 
le  meilleur  de  tous ,  et  dans  lequel  l'auteur  (g) 
a  trouvé  encore  le  fecret  de  plaire  ;  partage 
réfervé  au  très-petit  nombre  d'hommes  qui 
font  fupérieurs  à  leurs  ouvrages. 

On  a  montré  la  caufe  du  progrès  et  de  la 
chute  de  l'empire  romain  ,  dans  un  livre 
encore  plus  court ,  écrit  par  un  génie  mâle  et 
rapide,  [h]  qui  approfondit  tout,  en  paraif- 
fant  tout  effleurer.  Jamais  nous  n'avons  eu  de 
traducteurs  plus  élégans  et  plus  fidèles.  De 
vrais  philofophes  ont  enfin  écrit  l'hilloire.  Un 
homme   éloquent   et   profond  [i)    s'eft  formé 

(  g  )  C'eftle  prefident  tiènault.  Dans  quelques  traductions  de 
ce  difcours  ,  on  a  mis  en  note.-  l'abbé  Langlet ,  au  lieu  de 
M.  Renault  ;  c'en  une  étrange  tnépriie. 

(  h  )    Le  prefident  de  Montefquieu. 

(  i  )  Le  marquis  de  fauvenargues ,  jeune  homme  de  la  plus 
grande  efpérance  ,  mort  à  vingt-fcpt  ans. 

dans 
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dans  le  tumulte  des  armes.  Il  eft  plus  d'un  de 
ces  efprits  aimables  ,  que  Tiballe  et  Ovide 
euffent  regardés  comme  leurs  difciples  ,  et 
dont  ils  euflent  voulu  être  les  amis.  Le  théâtre , 
je  l'avoue ,  eft  menacé  d'une  chute  prochaine  ; 
mais  au  moins  je  vois  ici  ce  génie  véritablement 
tragique,  (k)  qui  m'a  fervi  de  maître  quand 
j'ai  fait  quelques  pas  dans  la  même  carrière  ; 
je  le  regarde  avec  une  fatisfaction  mêlée  de 
douleur,  comme  on  voit  fur  les  débis  de  fa 
patrie  un  héros  qui  l'a  dé  Fendue.  Je  compte 
parmi  vous  ceux  qui  ont  ,  après  le  grand 
Molière  ,  achevé  de  rendre  la  comédie  une 
école  de  moeurs  et  de  bienféance  ;  école  qui 
méritait  chez  les  Français  la  confidération 
qu'un  théâtre  moins  épuré  eut  dans  Athènes. 
Si  l'homme  célèbre,  qui  le  premier  orna  la 
philofophie  des  grâces  de  l'imagination  , 
appartient  à  un  temps  plus  reculé  ,  il  eft  encore 
l'honneur  et  la  coniblation  du  vôtre. 

Les  grands  talens  font  toujours  nécefTaire- 
ment  rares  ,  furtout  quand  le  goût  et  Fefprit 
d'une  nation  font  formés.  Il  en  eft  alors  des 
efprits  cultivés  comme  de  ces  forêts  où  les 
arbres  preffés  et  élevés  ne  fouffrent  pas  qu'au- 
cun porte  fa  tête  trop  au-delTus  des  autres. 
Quand  le  commerce  eft  en  peu  de  mains ,  on 

[k)  M.  Crébilhn,  auteur  d'Electre  et  Rhadamifle.  Ces  pièces 
remplies  de  traits  vraiment  tragiques  iontiouvent  jouées. 

Mélanges  littêr.  Tome  I.  B 
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voit  quelques  fortunes  prodigieufes  ,  et  beau- 
coup de  misère  ;  lorfqu'enfin  il  eft  plus  étendu , 
l'opulence  eft  générale  ,  les  grandes  fortunes 
rares.  CTeft  précifément  ,  Meilleurs  ,  parce 
qu'il  y  a  beaucoup  d'efprit  en  France ,  qu'on 
y  trouvera  dorénavant  moins  de  génies  fupé- 
rieurs. 

Mais  enfin  ,  malgré  cette  culture  univerfelle 
de  la  nation  ,  je  ne  nierai  pas  que  cette  langue 
devenue  fi  belle  ,  et  qui  doit  être  fixée  par 
tant  de  bons  ouvrages  ,  peut  fe  corrompre 
aifément.  On  doit  avej  tir  les  étrangers  qu'elle 
perd  déjà  beaucoup  de  fa  pureté  dans  prefque 
tous  les  livres  compofés  dans  cette  célèbre 
république,  fi  long-temps  notre  alliée,  où  le 
français  eft  la  langue  dominante  ,  au  milieu 
des  factions  contraires  à  la  France.  Mais  fi 
elle  s'altère  dans  ces  pays  par  le  mélange  des 
idiomes  ,  elle  eft  prête  à  fe  gâter  parmi  nous 
par  le  mélange  des  ftyles.  Ce  qui  déprave  le 
goût ,  déprave  enfin  îe  langage.  Souvent  on 
affecte  d'égayer  des  ouvrages  férieuxetinftruc- 
tifs  par  les  expreflions  familières  de  la  conver- 
fation.  Souvent  on  introduit  le  ftyle  marotique 
dans  les  fujets  les  plus  nobles  ;  c'eft  revêtir 
un  prince  des  habits  d'un  farceur.  Onfefertde 
termes  nouveaux  ,  qui  font  inutiles ,  et  qu'on 
ne  doit  hafarder  que  quand  ils  font  néceffaires. 
Il  eft  d'autres  défauts  dont  je  fuis  encore  plus 
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frappé ,  parce  que  j'y  fuis  tombé  plus  d'une 
fois.  Je  trouverai  parmi  vous,  Meffieurs  ,  pour 
m'en  garantir  ,  les  fecours  que  l'homme  éclairé 
à  qui  je  fuccède  s'était  donnés  parfes  études. 
Plein  de  la  lecture  de  Cicéron  ,  il  en  avait  tiré 
ce  fruit  de  s'étudier  à  parler  fa  langue,  comme 
ce  conful  parlait  la  fienne.  Mais  c'eft  furtout 
à  celui  qui  a  fait  fon  étude  particulière  des 
ouvrages  de  ce  grand  orateur  ,  et  qui  était 
l'ami  de  M.  le  préfident  Bouhier ,  à  faire 
revivre  ici  l' éloquence  de  l'un  ,  et  à  vous  parler 
du  mérite  de  l'autre.  Il  a  aujourd'hui  à  la  fois 
un  ami  à  regretter  et  à  célébrer,  un  ami  à 
recevoir  et  à  encourager.  Il  peut  vous  dire 
avec  plus  d'éloquence  ,  mais  non  avec  plus  de 
fenfibilité  que  moi  ,  quel  charme  l'amitié 
répand  fur  les  travaux  des  hommes  confacrés 
aux  lettres  ;  combien  elle  fert  à  les  conduire  , 
à  les  corriger,  à  les  exciter,  à  les  confoler  ; 
combien  elle  infpire  à  l'ame  cette  joie  douce 
et  recueillie ,  fans  laquelle  on  n'eft  jamais  le 
maître  de  fes  idées. 

G'efl  ainli  que  cette  académie  fut  d'abord 
formée.  Elle  a  une  origine  encore  plus  noble 
que  celle  qu'elle  reçut  du  cardinal  de  Richelieu 
même  ;  c'efl  dans  le  fein  de  l'amitié  qu'elle  prit 
naifTance  Des  hommes  unis  entre  eux  par  ce 
lien  refpêctable  et  par  le  goût  de^  beaux  arts  , 
s'aflemblaient  fam  fe  montrer  à  la  renommée; 
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ils  furent  moins  brillans  que  leurs  fucceïïeurs, 
et  non  moin  :>  heureux  Labienféance,  l'union, 
la  candeur  ,  la  faine  critique  fi  oppofée  à  la 
fatire ,  formèrent  leurs  aflemblées.  Elles  ani- 
meront toujouro  les  vôtres ,  elles  feront  Y  éternel 
exemple  des  gens  de  lettres ,  et  ferviront  peut- 
être  à  corriger  ceux  qui  fe  rendent  indignes  de 
ce  nom.  Les  vrais  amateurs  des  arts  font  amis. 
Qui  eft  plus  que  moi  en  droit  de  le  dire?  J'ofe- 
rais  m'étendre,  Meilleurs ,  fur  les  bontés  dont 
la  plupart  d'entre  vous  m'honorent,  fi  je  ne 
devais  m1  oublier  pour  ne  vous  parler  que  du 
grand  objet  de  vos  travaux ,  des  intérêts  devant 
qui  toua  les  autres  s'évanouifïent ,  de  la  gloire 
de  la  nation. 

Je  fais  combien  Tefprit  fe  dégoûte  aifément 
des  éloges  ;  je  fais  que  le  public  ,  toujours 
avide  de  nouveautés ,  penfe  que  tout  en  épuifé 
fur  votre  fondateur  et  fur  vos  protecteurs  ; 
mais  pourrais-je  refufer  le  tribut  que  je  dois, 
parce  que  ceux  qui  l'ont  payé  avant  moi  ne 
m'ont  laifté  rien  de  nouveau  à  vous  dire  ?  Il 
en  eft  de  ces  éloges  qu'on  répète,  comme  de 
ces  folcmuités  qui  font  toujours  les  mêmes, 
et  qui  réveillent  la  mémoire  des  événemens 
chers  à  un  peuple  entier  ;  elles  font  néceftaires. 
Célébrer  des  hommes  tels  que  le  cardinal  de 
Richelieu,  Louis  XIV ',  un  Séguier ,  un  Colbert , 
un  Turem&i  un  Condé ,  c'eft  dire  à  haute  voix  : 
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Rcit  ,  minijlres  ,  généraux  à  venir  ,  imitez  ces 
grands-hommes.  Ignore-t-on  que  le  panégyrique 
de  Tiajan  anima  Antonin  à  la  vertu?  et  Marc- 
Auréle  ,  le  premier  des  empereurs  et  des 
hommes  ,  n'avoue-t-il  pas  dans  fes  écrits 
l'émulation  que  lui  infpirèrent  les  vertus 
d1 Antonin?  Lorfque  Henri  IV  entendit  dans  le 
parlement  nommer  Louis  XII  le  père  du  peuple , 
il  fe  fentit  pénétré  du  défir  de  l'imiter ,  et  il  le 
furpafïa. 

Penfez-vous ,  Meilleurs ,  que  les  honneurs 
rendus  par  tant  de  bouches  à  la  mémoire  de 
Louis  XIV,  ne  fe  foient  pas  fait  entendre  au 
cœur  de  fon  fucceffeur,  dès  fa  première  enfance  ? 
On  dira  un  jour  que  tous  deux  ont  été  à  l'im- 
mortalité ,  tantôt  par  les  mêmes  chemins  , 
tantôt  par  des  routes  différentes.  L'un  et 
l'autre  feront  femblables  ,  en  ce  qu'ils  n'ont 
différé  à  fe  charger  du  poids  des  affaires  que 
par  reconnaiffance  ;  et  peut-être  c'eft  en  cela 
qu'ils  ont  été  les  plus  grands.  La  poftérité  dira 
que  tous  deux  ont  aimé  la  juflice  ,  et  ont  com- 
mandé leurs  armées.  L'un  recherchait  avec 
éclat  la  gloire  qu'il  méritait  ;  il  l'appelait  à  lui 
du  haut  de  fon  trône;  il  en  était  fuivi  dans  fes 
conquêtes  ,  dans  fes  entreprifes  ;  il  en  rem- 
pliffait  le  monde  ;  il  déployait  une  ame  fublime 
dans  le  bonheur  et  dans  l'adverfité  ,  dans  fes 
camps  ,    dans  fes  palais  ,   dans  les  cours  de 
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l'Europe  et  de  l'Ane  ;  les  terres  et  les  mers 
rendaient  témoignage  à  fa  magnificence  ;  et 
les  plus  petits  objets ,  fitôt  qu'ils  avaient  à  lui 
quelque  rapport ,  prenaient  un  nouveau  carac- 
tère ,  et  recevaient  l'empreinte  de  fa  grandeur. 
L'autre  protège  des  empereurs  et  des  rois , 
fubjugue  des  provinces  ,  interrompt  le  cours 
de  fes  conquêtes  pour  aller  fecourir  fes  fujets , 
et  y  vole  du  fein  de  la  mort,  dont  il  eft  à  peine 
échappé.  Il  remporte  des  victoires  ;  il  fait  les 
plus  grandes  chofes  avec  une  fimplicité  qui 
ferait  penfer  que  ce  qui  étonne  le  refte  des 
hommes  ,  eft  pour  lui  dans  l'ordre  le  plus 
commun  et  le  plus  ordinaire.  Il  cache  la  hau- 
teur de  fon  ame  ,  fans  s'étudier  même  à  la 
cacher  ;  et  il  ne  peut  en  affaiblir  les  rayons 
qui  ,  en  perçant  malgré  lui  le  voile  de  fa 
modeiUe,  y  prennent  un  éclat  plus  durable. 

Louis  XIV  fe  fignala  par  des  monumens 
admirables  ,  par  l'amour  de  tous  les  arts ,  par 
les  encouragemens  qu'il  leur  prodiguait  :  O 
vous  ,  fon  augufte  fucceffeur,  vous  l'avez  déjà 
imité,  et  vous  n'attendez  que  cette  paix  que 
vous  cherchez  par  des  victoires  ,  pour  remplir 
tous  vos  projets  bienfefans  qui  demandent  des 
jours  tranquilles. 

Vous  avez  commencé  vos  triomphes  dans 
la  même  province  où  commencèrent  ceux  de 
votre  bifaïeul ,  et  vous  les  avez  étendus  plus 
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loin.  Il  regretta  de  n'avoir  pu,  dans  le  cours 
de  fes  glorieufes  campagnes  ,  forcer  un  ennemi 
digne  de  lui ,  à  mefurer  fes  armes  avec  les 
fiennes  en  bataille  rangée.  Cette  gloire  qu'il 
défira  ,  vous  en  avez  joui.  Plus  heureux  que 
le  grand  Henri  ,  qui  ne  remporta  prefque  des 
victoires  que  fur  fa  propre  nation  ,  vous  avez 
vaincu  les  éternels  et  intrépides  ennemis  de 
la  vôtre.  Votre  fils  ,  après  vous ,  l'objet  de  nos 
vœux  et  de  notre  crainte ,  apprit  à  vos  côtés 
à  voir  le  danger  et  le  malheur  même  fans  être 
troublé  ,  et  le  plus  beau  triomphe  fans  être 
ébloui.  Lorfque  nous  tremblions  pour  vous 
dans  Paris  ,  vous  étiez  au  milieu  d'un  champ 
de  carnage,  tranquille  dans  les  momens  d'hor- 
reur et  de  confulion ,  tranquille  dans  la  joie 
tumultueufe  de  vos  foldats  victorieux  :  vous 
embrafîiez  ce  générai  qui  n'avait  fouhaité  de 
vivre  que  pour  vous  voir  triompher  ;  cet 
homme  que  vos  vertus  et  les  fiennes  ont  fait 
votre  fujet ,  que  la  France  comptera  toujours 
parmi  fes  enfans  les  plus  chers  et  les  plus 
illuftres.  Vous  récompenfiez  déjà  par  votre 
témoignage  et  par  vos  éloges  tous  ceux  qui 
avaient  contribué  à  la  victoire  ;  et  cette  récom- 
penfe  eft  la  plus  belle  pour  des  Français 

Mais  ce  qui  fera  confervé  à  jamais  dans 
les  faftes  de  l'académie  ,  ce  qui  eft  précieux 
à  chacun  de  vous ,  Meilleurs ,  ce  fut  lun  de 
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vos  confrères  qui  fervit  le  plus  votre  protec- 
teur et  la  France  dans  cette  journée  ;  ce  fut 
lui  qui  ,  après  avoir  volé  de  brigade  en  bri- 
gade, après  avoir  combattu  en  tant  d'endroits 
différens ,  courut  donner  et  exécuter  ce  confeil 
fi  prompt ,  (i  falutaire ,  fi  avidement  reçu  par 
le  roi  ,  dont  la  vue  difcernait  tout  dans  des 
momens  où  elle  peut  s'égarer  fi  aifément. 
JouifTez ,  Meffieurs ,  du  plaifir  d'entendre  dans 
cette  affemblée  ces  propres  paroles ,  que  votre 
protecteur  dit  au  neveu  (/)  de  votre  fonda- 
teur ,  fur  le  champ  de  bataille  :  Je  n  oublierai 
jamais  le  fervice  important  que  vous  m'avez  rendu. 
Mais  fi  cette  gloire  particulière  vous  en"  chère, 
combien  font  chères  à  toute  la  France ,  combien 
le  feront  un  jour  à  l'Europe  ,  ces  démarches 
pacifiques  que  fit  Louis XV après  fes  victoires  ! 
Il  les  fait  encore  ,  il  ne  court  à  fes  ennemis 
que  pour  les  défarmer ,  il  ne  veut  les  vaincre 
que  pour  les  fléchir.  S'ils  pouvaient  connaître 
le  fond  de  fon  coeur,  ils  le  feraient  leur  arbitre ,  au 
lieu  de  le  combattre  ,  et  ce  ferait  peut-être  le 
feul  moyen  d'obtenir  fur  lui  des  avantages,  (m) 
Les  vertus  qui  le  font  craindre  leur  ont  été 
connues  ,  dès  qu'il  a  commandé  ;  celles  qui 
doivent  ramener  leur  confcience  ,  qui  doivent 

(  /)   M.  le  maréchal  duc  de  Richelieu. 

(m)   L'événement  a  juftifié,  en  1748  ,  ce  que  difait  M.  de 
Voltaire  en  1746. 

être 
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être  le  lien  des  nations  ,   demandent  plus  de 
temps  pour  être  approfondies  par  de^  ennemis. 

Nous  ,  plus  heureux  ,  nous  avons  connu 
fon  ame  dès  qu'il  a  régné.  Nous  avons  pente 
comme  penferont  tous  les  peuples  et  tous  les 
fiècles  :  jamais  amour  ne  fut  ni  plus  vrai  ni 
mieux  exprimé  ;  tous  nos  cœurs  le  fentent  , 
et  vos  bouches  éloquentes  en  font  les  interprètes. 
Les  médailles  dignes  des  plus  beaux  temps  de 
la  Grèce  (n)  éternifent  fes  triomphes  et  notre 
bonheur.  PuifTé-je  voir  dans  nos  places  publi- 
ques ce  monarque  humain,  fcuîpté  des  mains 
de  nos  Praxitèles,  environné  de  tous  les  fym- 
boles  de  la  félicité  publique  !  Puifle-je  lire  au 
pied  de  fa  ftatue  ces  mots  qui  font  dans  nos 
cœurs  :  Au  père  de  la  patrie  ! 

(  n  )  Les  médailles  frappées  au  louvre  font  au-defTus  des  plus 
belles  de  l'antiquité  ;  non  pas  pour  les  légendes,  mais  pour  le 
delfin  et  la  beauté  des  coins, 
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PREFACE 

DE     L'  AUTEUR. 

-L'auteur  de  ce  panégyrique^fe  cacha 
long-temps  avec  autant  de  foin  qu'en  pren- 
nent ceux  qui  ont  fait  des  fatires.  Il  eft 
toujours  à  craindre  que  le  panégyrique 
d'un  monarque  ne  pane  pour  une  flatterie 
intéreffée.  L'effet  ordinaire  de  ces  éloges  eft 
de  faire  rougir  ceux  à  qui  on  les  donne  , 
d'attirer  peu  l'attention  de  la  multitude ,  et 
de  foulever  la  critique.  On  ne  conçoit  pas 
comment  Trajan  put  avoir  ou  affez  de 
patience  ou  affez  d'amour-propre  pour 
entendre  prononcer  le  long  panégyrique  de 
Pline  :  il  femble  qu'il  n'ait  manqué  à  Trajan, 
pour  mériter  tant  déloges  ,  que  de  ne  les 
avoir  pas  écoutés. 

Le  panégyrique  de  Louis  X/Ffut  pro- 
noncé par  M.  Pèlijfon ,  et  celui  de  Louis  XV 
devrait  l'être  fans  doute  à  l'académie  par 
une  bouche  auffi  éloquente.  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  l'auteur  de  cet  effai  adopte 
l'avis  de  M.  le  préfident  Hènault ,  qui  pré- 
fère le  panégyrique  de  Louis  XV  h  celui  de 
Louis  XIV.  L'auteur  ne  préfère  que  le  fujet, 
IL  avoue  que  Louis  XV  a  fur  Louis  XIV 
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l'avantage  d'avoir  gagné  deux  batailles 
rangées.  Il  croit  que  le  fyflême  des  finances 
ayant  été  perfectionné  par  le  temps  ,  l'Etat 
a  fouffert  incomparablement  moins  dans 
la  guerre  de  1741  ,  que  dans  celle  de  1688, 
et  furtout  dans  celle  de  1  7  o  1 .  Il  penfe  enfin 
que  la  paix  d'Aix-la-chapelle  peut  avoir 
un  grand  avantage  fur  celle  de  Nimègue. 
Ces  deux  paix  à  jamais  célèbres  ont  été 
faites  dans  les  mêmes  circonflances  ,  c'efU 
à-dire  après  des  victoires  :  mais  le  vainqueur 
fit  encore  craindre  fa  puiffance  par  le  traité 
même  de  Nimègue,  et  Louis  XFfait  aimer 
fa  modération.  Le  premier  traité  pouvait 
encore  aigrir  des  nations  ,  et  le  fécond  les 
réconcilier.  C'eft  cette  paix  heureufe  que 
l'auteur  a  principalement  en  vue.  Il  regarde 
celui  qui  Ta  donnée  comme  le  bienfaiteur 
du  genre-humain.  Il  a  fait  un  panégyrique 
très-court  ,  mais  très-vrai  dans  tous  fes 
points  ;  et  il  Ta  écrit  d'un  flyle  très-fimple, 
parce  qu'il  n'avait  rien  à  orner.  Il  a  laifTé 
à  chaque  citoyen  le  foin  d'étendre  toutes 
les  idées  dont  il  ne  donne  ici  que  le  germe. 
Il  y  a  peu  de  lecteurs  qui ,  en  voyant  cet 
ouvrage,  ne  puiffent beaucoup  l'augmenter 
par  leurs  réflexions  ;  et  le  meilleur  effet 
d'un  livre  eft  de  faire  penfer  les  hommes. 
On  a  nourri  ce  difeours  de  faits  inconnus 
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auparavant  au  public  ,  et  qui  fervent  de 
preuves.  Ce  font-là  les  véritables  éloges  , 
et  quifontbien  au-deflus  d'une  déclamation 
pompeufe  et  vaine.  La  lettre  qu'on  rapporte 
écrite  d'un  prince  au  roi ,  eft  de  monfeigneur 
le  prince  de  Conti  ,  du  20  juillet  1  744  : 
celle  du  roi  eft  du  19  mai  1 74^  :  en  un 
mot ,  on  peut  regarder  cet  ouvrage  intitulé 
panégyrique,  comme  le  précis  le  plus  fidèle 
de  tout  ce  qui  eft  à  la  gloire  de  la  France 
et  de  fon  roi  ;  et  on  défie  la  critique  d'y 
trouver  rien  d'altéré  ni  d'exagéré. 

A  l'égard  des  cenfures  qu'un  journalifte 
a  faites  ,  non  du  fond  de  l'ouvrage  ,  mais 
de  la  forme  ,  on  commence  par  le  remercier 
d'une  réflexion  très-juftefur  ce  qu'on  avait 
dit  que  le  roi  de  Sardaigne  choififfait  bien 
fes  miniftres  et  fes  généraux  ,  et  était  lui- 
même  un  grand  général  et  un  grand  minif- 
tre.  Il  paraît  en  effet  que  le  terme  de 
miniftrene  convient  pas  à  un  fouverain.  (*) 

A  légard  de  toutes  les  autres  critiques , 
elles  ont  paru  injuftes  et  inconfidérées  ; 
dans  une ,  on  reproche  à  l'auteur  d'avoir 
écrit  un  panégyrique  dans  le  ftyle  de  Pline 
plutôt  que  dans  celui  de  Cicèron  ,  et  dans 

( *]  M.  de  Voltaire  a  lailîe  fubfifter  cette  phrafe  malgré 
la  critique  ,  qu'il  paraît  regarder  ici  comme  fondée  ,  et  nous 
croyons  qu'il  a  eu  raifon  de  la  conferver. 
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celui  de  BoJJuet  et  de  Bourdaloue.  Il  dit  que 
tout  eft  orné  d'antithèfes,  de  termes  qui  Je 
querellent ,  et  depenjèes  quijemblentje  repouffer. 

On  n'  examine  pas  ici  s'il  faut  fuivre  dans 
un  panégyrique  Pline  qui  en  a  fait  un,  ou 
Cicèron  qui  n'en  a  point  fait  ;  s'il  faut  imi- 
ter la  pompe  et  la  déclamation  d'une  orai- 
fon  funèbre  dans  le  récit  des  chofes  récentes 
qui  font  fi  délicates  à  traiter  ;  fi  les  fermons 
de  Bourdaloue  doivent  être  le  modèle  d'un 
homme  qui  parle  de  la  guerre  et  de  la  paix  , 
de  la  politique  et  des  finances.  Mais  on  eft 
bien  furpris  que  le  critique  dife  que  tout 
eft  antithèfes  dans  un  écrit  où  il  y  en  a  fi 
peu.  A  l'égard  des  termes  qui  Je  querellent ,  et 
des  penjèes  qui  Je  repoujfent ,  on  ne  fait  pas  ce 
que  cela  fignifie. 

Le  journalifte  dit  que  le  contrafte  des 
quatre  rois  François  I,  Henri  IV,  Louis  XIII , 
Louis  XIV,  et  du  monarque  régnant  n'eft 
pas  allez  fenfible.  Il  n'y  a  là  aucun  contrafte; 
des  mérites  différens  ne  font  point  des  chofes 
oppofées  :  on  n'a  voulu  faire  ni  de  contraries 
ni  d'antithèfes  ,  et  il  n'y  en  a  pas  la  moindre 
apparence. 

Il  reprend  ces  mots  au  fujet  de  nos  alar- 
mes fur  la  maladie  du  roi  :  Après  un  triomphe 
ji  rare ,  il  ne  Jallait  pas  une  vertu  commune. 
On  ne  triomphe  ,  dit-il ,  que  de  fes  ennemis  : 


DE     L'  A  U  T  E  U  R.       33 

peut-il  ignorer  que  ce  terme  triomphe  eft 
toujours  noblement  employé  pour  tous  les 
grands  fucces  en  quelque  genre  que  ce 
puifle  être  ? 

Il  prétend  que  ce  triomphe  n'eft  pas 
rare  :  En  France  ,  dit-il ,  rien  de  plus  natu- 
rel ,  rien  de  plus  général  que  l'amour  des 
peuples  pour  leur  fouverain.  Il  n'a  pas  fenti 
que  cette  critique  très-déplacée ,  tend  à  dimi- 
nuer le  prix  de  l'amour  extrême  qui  éclata 
dans  cette  occafion  par  des  témoignages  fi 
finguliers.  Oui  ,  fans  doute,  ce  triomphe 
était  rare,  et  il  n'y  en  a  aucun  exemple  fur 
la  terre  ;  c'efl  ce  que  toute  la  nation  dépofe 
contre  cette  accufation  du  cenfeur. 

A  quoi  penfe-t-il  quand  il  dit  que  rien 
n'eft  plus  naturel,  plus  général  qu'une  telle 
tendreffe?  où  a-t-il  trouvé  qu'en  France  on 
ait  marqué  un  tel  amour  pour  fes  rois  avant 
que  Louis  XIV  et  Louis  XV  aient  gouverné 
par  eux-mêmes?  Eft -ce  dans  le  temps  de 
la  fronde  ?  eft-ce  fous  Louis  XIII ,  quand 
la  cour  était  déchirée  par  des  factions  ,  et 
TEtat  par  des  guerres  civiles?  quand  le  fang 
ruiffelait  fur  les  échafauds?  Eft-ce  lorfque 
le  couteau  de  Ravaillac  ,  inftrument  du  fana- 
tifme  de  tout  un  parti ,  acheva  le  parricide 
que  Jean  Châtel  avait  commencé  ,  et  que 
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Pierre  Barrière  et  tant  d'autres  avaient 
médité  ?  eft-ce  quand  le  moine  Jacques 
Clément,  animé  de  l'efprit  de  la  ligue,  alfaf- 
fïna  Henri  III  ?  eft-ce  après  ou  avant  le 
maiïacre  de  la  Saint-  Barthelemi  ?  eft-ce 
quand  les  Guifes  régnaient  fous  le  nom  de 
François  II  ?  Eft-il  poffible  qu'on  ofe  dire 
que lesFrançaispenfent aujourd'hui  comme 
ils  penfaient  dans  ces  temps  abominables  ? 

Après  un  triomphe  Ji  rare  ,  il  ne  fallait  pas 
une  vertu  commune  :  le  cenfeur  condamne 
ce  pallage  ,  comme  s'il  fuppofait  une  vertu 
commune  auparavant. 

Premièrement,  on  lui  dira  qu'il  ferait 
d'un  lâche  flatteur  et  d'un  menteur  ridicule 
de  prétendre  que  le  prince,  l'objet  de  ce 
panégyrique ,  avait  fait  alors  d'aufli  grandes 
chofes  qu'il  en  a  faites  depuis.  Ce  font  deux 
victoires  ,  c  efl  la  paix  donnée  à  l'Europe  , 
qui  ont  rempli  ce  que  fa  première  et  glo- 
rieufe  campagne  avait  fait  efpérer.  En 
fécond  lieu  ,  quand  l'auteur  dit ,  dans  Ja 
même  période  ,  que  la  crainte  de  perdre  un 
bonroiimpofaitàcegrandprincelanécefTité 
d'être  le  meilleur  des  rois  ,  non-feulement 
il  ne  fuppofe  pas  là  une  vertu  commune , 
mais  s'exprimant  en  véritable  citoyen  ,  il 
fait  fentir  que  l'amour  de  tout  un  peuple 
encourage  les  fouverains  à  faire  de  grandes 
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chofes ,  les  affermit  encore  dans  la  vertu  , 
les  excite  encore  à  faire  le  bonheur  d'une 
nation  qui  le  mérite.  Penfer  et  parler  autre- 
ment ferait  d'un  miférable  efclave  ,  et  les 
louanges  des  efclaves  ne  font  d'aucun  prix, 
non  plus  que  leurs  fervices. 

Le  cenfeur  dit  que  les  Anglais  ont  été 
les  dominateurs  des  mers  de  fait  et  non  pas 
de  droit.  Il  s'agit  bien  ici  de  droit;  il  s'agit 
de  la  vérité  ,  et  de  montrer  que  les  Français 
peuvent  être  auffi  redoutables  fur  mer 
qu'ils  Font  été  fur  terre. 

11  avance  que  le  goût  de  differtation  s'em- 
pare quelquefois  de  Fauteur.  Il  y  a  dans  tout 
l'ouvrage  quatre  lignes  où  Ton  trouve  une 
réflexion  politique  très -importante  ,  une 
maxime  très-vraie  ;  c'efl  que  les  hommes 
réufliffent  toujours  dans  ce  qui  leur  efl 
abfolument  nécellaire  ,  et  on  en  pourrait 
donner  cent  exemples.  L'auteur  en  rapporte 
trois  en  deux  lignes  ,  et  voilà  ce  que  le  cen- 
feur appelle  diiïertation.  On  trouvera  , 
dit-il  ,  quelque  chofe  de  découfu  dans  le 
ftyle.  Ce  mot  trivial  ,  découfu  ,  fighifie  un 
difcours  fans  liaifon  ,  fans  tranhtion  ;  et 
c'efl:  peut-être  le  difcours  où  il  y  en  a  davan- 
tage. Ce  découfu,  dit- il ,  efl  l effet  des  antithèfes; 
et  il  n'y  a  pas  deux  antithèfes  dans  tout 
l'ouvrage. 
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Il  y  a  d'autres  injuftices  auxquelles  on 
ne  répond  point  :  ceux  qui  ont  été  fâchés 
qu'on  ait  célébré  dans  cet  ouvrage  les 
citoyens  qui  ont  bien  fervi  FEtat ,  chacun 
dans  leur  genre  ,  méritent  moins  d'être 
refutés  que  d'être  abandonnés  à  leur  baffe 
envie  ,  qui  ajoute  encore  à  l'éloge  qu'ils 
condamnent. 


EXTRAIT    DUNE    LETTRE 

D   E 
M.   LE  PRESIDENT  HENAULT. 


v^E  panégyrique,  d'autant  plus  éloquent 
qu'il  paraît  ne  pas  prétendre  à  l'éloquence , 
étant  fondé  uniquement  fur  les  faits  ,  efl 
également  glorieux  pour  le  roi  et  pour  la 
nation.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puifTe  lui  com- 
parer celui  que  PéliJJbn  compofa  pour 
Louis  XIV ;  ce  n'était  qu'un  difcours  vague  , 
et  celui-ci  eft  appuyé  fur  les  événemens 
les  plus  grands  ,  fur  les  anecdotes  les  plus 
intérelîantes.  C'en"  un  tableau  de  l'Europe , 
c'eft  un  précis  de  la  guerre  .  c'efl  un  ouvrage 
qui  annonce,  à  chaquepage,un  bon  citoyen, 
c'efl  un  éloge  où  il  n'y  a  pas  un  mot  qui 
fente  la  flatterie  ;  il  devrait  avoir  été  pro- 
noncé dans  l'académie  avec  la  plus  grande 
folemnité  ;  et  la  capitale  doit  l'envier  aux 
provinces  où  il  a  été  imprimé.  » 
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LUDOVICO    DECIMO-QUINTO, 
DE  HUMANO  GENERE  BENE  MERITO. 

U  n  e  voix  faible  et  inconnue  s'élève ,  mais 
elle  fera  l'interprète  de  tous  les  cœurs.  Si  elle 
ne  l'eft  pas  ,  elle  eft  téméraire  ;  fi  elle  flatte  , 
elle  eft  coupable  ;  car  c'eft  outrager  le  trône  et 
la  patrie ,  que  de  louer  fon  prince  des  vertus 
qu'il  n'a  pas. 

On  fait  afîez  que  ceux  qui  font  à  la  tête  des 
peuples,  font  jugés  par  le  public  avec  autant 
de  févérité  qu'ils  font  loués  en  face  avec  baf- 
feffe  ;  que  tout  prince  a  pour  juge  les  cœurs  de 
fes  fujets  ;  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  favoirfon 
arrêt ,  et  de  fe  connaître  ainfi  lui-même.  Il  n'a 
qu'à  confulter  la  voix  publique  ,  et  furtout 
celle  du  petit  nombre  de  juges  ,  qui,  en  tout 
genre,  entraîne  à  la  longue  l'opinion  du  grand 
nombre,  et  qui  feule  fe  fait  entendre  à  la 
poftérité. 

La  réputation  eft  la  récompenfe  des  rois  ; 
la  fortune  leur  a  donné  tout  le  refte  :  mais 
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cette  réputation  eft  différente  comme  leurs 
caractères  ;  plus  éclatante  chez  les  uns ,  plus 
folide  chez  les  autres  ;  fouvent  accompagnée 
d'une  admiration  mêlée  de  crainte,  quelque- 
fois appuyée  fur  l'amour  ;  ici  plus  prompte  , 
ailleurs  plus  tardive  ;  rarement  pure  et  uni- 
verfeJle. 

Louis  XII ,  malheureux  dans  la  guerre  et 
dans  la  politique,  vit  les  cœurs  de  fon  peuple 
fe  tourner  vers  lui ,  et  fut  confolé. 

François  J,  par  fa  valeur ,  par  fa  magnificence , 
et  par  la  protection  des  arts  qui  l'immortalifent, 
reifaifit  la  gloire  qu'un  rival  trop  puiffant  lui 
avait  enlevée. 

Henri  IV,  ce  brave  guerrier,  ce  bon  prince, 
ce  grand-homme  fi  au-deffus  de  fon  fiècle,  ne 
fut  connu  de  tout  le  monde  qu'après  fa  mort  ; 
et  c'eft  ce  que  lui-même  avait  prédit. 

Louis  XIV  frappa  tous  les  yeux ,  pendant 
quarante  ans ,  de  l'éclat  de  fa  profpérité ,  de 
fa  grandeur  et  de  fa  gloire ,  et  fit  parler  en  fa 
faveur  toutes  les  bouches  de  la  renommée. 

Nos  acclamations  ont  donné  à  Louis  XV  un 
titre  qui  doit  raïïembler  en  lui  bien  d'autres 
titres  ;  car  il  n'en  eft  pas  d'un  fouverain  comme 
d'un  particulier  ;  on  peut  aimer  un  citoyen 
médiocre;  une  nation  n'aimera  pas  long-temps 
un  prince  qui  ne  fera  pas  un  grand  prince. 
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Ce  temps  fera  toujours  préfent  à  la  mémoire , 
où  il  commença  à  gouverner  et  à  combattre  ; 
ce  ternes  où  les  fatigues  réunies  du  cabinet  et 
de  la  guerre  le  mirent  au  bord  du  tombeau. 
On  fe  fouvient  de  ces  cris  de  douleur  et  de 
tendreife ,  de  cette  défolation ,  de  ces  larmes 
de  toute  la  France  ;  de  cette  foule  confternée 
qui,  fe  précipitant  dans  les  temples  ,  interrom- 
pait ,  par  fes  fanglots  ,  les  prières  publiques  , 
tandis  que  le  prêtre  pleurait  en  les  pronon- 
çant, et  pouvait  les  achever  à  peine. 

Au  bruit  de  fa  convalefcence  ,  avec  quel 
tranfport  nous  pafsâmes  de  l'excès  du  défef- 
poir  à  l'ivrefTe  de  la  joie  !  Jamais  les  courriers 
qui  ont  apporté  les  nouvelles  des  plus  grandes 
victoires ,  ont-ils  été  reçus  comme  celui  qui 
vint  nous  dire  :  Il  eji  hors  de  danger  f  Les 
témoignages  de  cet  amour  venaient  de  tous 
côtés  au  monarque  :  ceux  qui  l'entouraient, 
lui  en  parlaient  avec  des  larmes  de  joie  ;  il  fe 
fouleva  foudain  par  un  effort  dan*  ce  lit  de 
douleur  où  il  languiffait  encore  :  Qji'ai-je  dune 
fait ,  s'écria-t-il ,  pour  être  ainfi  aimé  ?  Ce  fut 
l'exprefïion  naïve  de  cecaractèie  fimple  ,  qui, 
n'ayant  de  fafte  ni  dans  la  vertu  ni  dans  la 
gloire  ,  favait  à  peine  que  fa  grande  ame  fût 
connue. 

Puifqu'il  était   ainfi   aimé  ,    il  méritait   de 
l'être.  On  peut  fe  tromper  dans  l'admiration, 

on 
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on  peut  trop  fe  hâter  d'élever  des  monumens 
de  gloire  ,  on  peut  prendre  de  la  fortune  pour 
du  mérite;  mais  quand  un  peuple  entier  aime 
éperdument ,  peut-il  errer  ?  Le  cœur  du  prince 
fentit  ce  que  voulait  dire  ce  cri  de  la  nation  : 
la  crainte  univerfelle  de  perdre  un  bon  roi  , 
lui  impofait  la  nécefïité  d'être  le  meilleur  des 
rois.  Après  un  triomphe  fi  rare  ,  il  ne  fallait 
pas  une  vertu  commune. 

Cefl  à  la  nation  à  dire  s'il  a  été  fidèle  à 
cet  engagement  que  fon  cœur  prenait  avec  les 
nôtres  ;  c'eft  à  elle  de  fe  rendre  compte  de  fa 
félicité. 

Il  fe  trouvait  engagé  dans  une  guerre  mal- 
heureufe ,  que  fon  confeil  avait  entreprife  pour 
foutenir  un  allié  qui  depuis  s'eft  détaché  de 
nous.  Il  avait  à  combattre  une  reine  intrépide  i 
qu'aucun  péril  n'avait  ébranlée  ,  et  qui  foule- 
vait  les  nations  en  faveur  de  fa  caufe.  Elïe 
avait  porté  fon  fils  dans  fes  bras  à  un  peuple 
toujours  révolté  contre  fes  pères ,  et  en  avait 
fait  un  peuple  fidèle  ,  qu'elle  rempliffait  de 
l'efprit  de  fa  vengeance.  Elle  réunifiait  dans 
elle  les  qualités  des  empereurs  fes  aïeux  ,  et 
brûlait  de  cette  émulation  fatale  qui  anima 
deux  cents  ans  fa  maifon  impériale  ,  contre 
la  maifon  la  plus  ancienne  et  la  plus  augufte 
du  monde. 

Mélanges  littêr.  Tome  I.  D 
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A  cette  fille  des  céfars  s'unifiait  un  roi 
d'Angleterre,  qui  favait  gouverner  un  peuple 
qui  ne  fait  point  fervir.  Il  menait  ce  peuple 
valeureux  comme  un  cavalier  habile  pouffe  à 
toute  bride  un  courfier  fougueux ,  dont  il  ne 
pourrait  retenir  rimpétuofité.  Cette  nation  , 
la  dominatrice  de  l'Océan  ,  voulait  tenir  ,  à 
main  armée,  la  balance  fur  la  terre,  afin 
qu'il  n'y  eut  plus  jamais  d'équilibre  fur  les 
mers.  Fière  de  l'avantage  de  pouvoir  péné- 
trer vers  nos  frontières  par  les  terres  de  nos 
voifins ,  tandis  que  nous  pouvions  entrer  à 
peine  dans  fon  île  ;  fière  de  fes  victoires  paf- 
fées  ,  de  fes  richefïes  préfentes ,  elle  achetait 
contre  nous  des  ennemis  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre  ;  elle  paraifïait  inépuifable  dans  fes 
refïburces,  et  irréconciliable  dans  fa  haine. 

Un  monarque  qui  veille  à  la  garde  des  bar- 
rières que  la  nature  éleva  entre  la  France  et 
l'Italie  ,  et  qui  femble  ,  du  haut  des  Alpes , 
pouvoir  déterminer  la  fortune  ,  fe  déclarait 
contre  nous  ,  après  avoir  autrefois  vaincu 
avec  nous.  On  avait  à  redouter  en  lui  un 
politique  et  un  guerrier  ;  un  prince  qui  favait 
bien  choifir  fes  miniftres  et  fes  généraux ,  et 
qui  pouvait  fe  palier  d'eux  ,  grand  général 
lui-même  et  grand  miniftre.  L'Autriche  fe 
dépouillait  de  fes  terres  en  fa  faveur  ;  l'An- 
gleterre lui  prodiguait  fes  tréfors  :  tout  con- 
courait à  le  mettre  en  état  de  nous  nuire. 
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A  tant  d'ennemis  fe  joignait  cette  république 
fondée  fur  le  commerce,  fur  le  travail  et  fur 
les  armes  ;  cet  Etat  qui  ,   toujours  près  d'être 
fubmergé  par  la  mer ,  fubfifte  en  dépit  d'elle , 
et  la  fait  fervir  à  fa  grandeur  ;    république 
fupérieure  à  celle  de  Carthage  ,  parce  qu'avec 
cent  fois  moins  de  territoire,  elle  a  eu  les  mêmes 
richefTes.    Ce  peuple  haïlTait  fes  anciens  pro- 
tecteurs ,  et  fervait  la  maifon  de  fes  anciens 
oppreileurs  ;  ce  peuple  ,  autrefois  le  rival  et 
le  vainqueur  de  l'Angleterre  fur  les  mers ,  fe 
jetait  dans  les  bras  de  ceux  mêmes  qui  ont 
affaibli  fon  commerce ,  et  refufait  l'alliance  et 
la  protection  de  ceux  par  qui  fon  commerce 
floriffait.  Rien  ne  l'engageait  dans  la  querelle  : 
il  pouvait  même  jouir  de  la  gloire  d'être  mé- 
diateur entre  les  maifons  de  France  et  d'Au- 
triche ,  entre  l'Efpagne  et  l'Angleterre  ;  mais 
la  défiance  l'aveugla,  et  fes  propres  erreurs 
l'ont  perdu. 

Ce  peuple  ne  pouvait  croire  qu'un  roi  de 
France  ne  fût  pas  ambitieux.  Le  voilà  donc 
qui  rompt  la  neutralité  qu'il  a  promife  ;  le 
voilà  qui ,  dans  la  crainte  d'être  opprimé  un 
jour ,  ofe  attaquer  un  roi  puiffant  qui  lui  ten- 
dait les  bras.  En  vain  Louis  XV  leur  répète  à 
tous  :  Je  ne  veux  rien  pour  moi  ;  je  ne  demande 
que  la  juftice  pour  mes  alliés  :  je  veux  que  le 
commerce  des  nations  et  le  vôtre  foient  libres  ; 
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que  la  fille  de  Charles  FUjouifTe  de  l'héritage 
immenfe  de  fes  pères  ;  mais  auffi.  qu'elle  n'en- 
vie point  la  province  de  Parme  à  l'héritier 
légitime;  que  Gènes  ne  foit  point  opprimée; 
qu'on  ne  lui  raviiïe  pas  un  bien  qui  lui  appar- 
tient, et  dont  elle  ne  peut  jamais  abufer.  Ces 
propofitions  étaient  fi  modérées,  fi.  équitables , 
fi  défintéreflees ,  fi  pures ,  qu'on  ne  put  le  croire. 
Cette  vertu  eft  trop  rare  chez  les  hommes  ; 
et  quand  elle  fe  montre ,  on  la  prend  d'abord 
pour  de  la  faufleté  ou  pour  de  la  faiblefle. 

Il  fallut  donc  combattre ,  fans  que  tant  de 
nations  liguées  fulTent  en  effet  pourquoi  l'on 
combattait.  La  cendre  du  dernier  des  empe- 
reurs autrichiens  était  arrofée  du  fang  des 
nations  ;  et  lorfque  l'Allemagne  elle-même 
était  devenue  tranquille  ,  lorfque  la  caufe  de 
tant  de  divifions  ne  fubfiftait  plus,  les  cruels 
effets  en  duraient  encore.  En  vain  le  roi  vou- 
lait la  paix  ,  il  ne  pouvait  l'obtenir  que  par 
des  victoires. 

Déjà  les  villes  qu'il  avait  aiïiégées  s'étaient 
rendues  à  fes  armes  ;  il  vole  fous  les  remparts 
de  Tournai ,  avec  fon  fils ,  fon  unique  efpé- 
rance  et  la  nôtre.  Il  faut  combattre  contre 
une  armée  fupérieure,  dont  les  Anglais  fefaient 
la  principale  force.  C'efl  la  bataille  la  plus 
lieureufe  et  la  plus  grande  par  fes  fuites  qu'on 
ait  donnée  depuis  Philippe-  Augujte  ;  c'efl:  la 
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première  ,  depuis  faint  Louis  ,  qu'un  roi  de 
France  ait  gagnée  en  perfonne  contre  cette 
nation  belliqueufe  et  refpectable  ,  qui  a  tou- 
jours été  l'ennemie  de  notre  patrie,  après  en 
avoir  été  chaffée.  Mais  cette  victoire  fi  heu- 
reufe  ,  à  quoi  tenait-elle  ?  C'eft  ce  que  lui  dit 
ce  grand  général  à  qui  la  France  a  des  obli- 
gations éternelles.  En  effet,  l'hiftoire  dépofera 
que  ,  fans  la  préfence  du  roi,  la  bataille  de 
Fontenoi  était  perdue.  On  ramenait  de  tous 
côtés  les  canons  ;  tous  les  corps  avaient  été 
repouffés  les  uns  après  les  autres  ;  le  porte 
important  d'Antouin  avait  commencé  d'être 
évacué  ;  la  colonne  anglaife  s'avançait  à  pas 
lents ,  toujours  ferme ,  toujours  inébranlable , 
coupant  en  deux  notre  armée  ,  fefant  de  tous 
côtés  un  feu  continu  ,  qu'on  ne  pouvait  ni 
ralentir  ni  foutenir.  Si  le  roi  eût  cédé  aux 
prières  de  tant  de  ferviteurs ,  qui  ne  craignaient 
que  pour  fes  jours  ;  s'il  n'eût  demeuré  fur  le 
champ  de  bataille  ;  s'il  n'eût  fait  revenir  fes 
canons  difperfés  ,  qu'on  retrouva  avec  tant  de 
peine  ,  aurait-on  fait  les  efforts  réunis  qui 
décidèrent  du  fort  de  cette  journée  ?  Qui  ne 
fait  à  quel  excès  la  préfence  du  fouverain 
enflamme  notre  nation,  et  avec  quelle  ardeur 
on  fe  difpute  l'honneur  de  mourir  ou  de 
vaincre  à  fes  yeux?  Ce  moment  en  fut  un 
grand  exemple.  On  propofait  la  retraite  ,  le 
roi  regardait  fes  guerriers ,  et  ils  vainquirent. 
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On  ne  fait  que  trop  quelles  funeftes  horreurs 
fuivent  les  batailles ,  combien  de  bleffés  relient 
confondus  parmi  les  morts,  combien  de  foldats, 
élevant  une  voix  expirante  pour  demander  du 
fecours,  reçoivent  le  dernier  coup  de  la  main 
de  leurs  propres  compagnons ,  qui  leur  arra- 
chent de  miférables  dépouilles  couvertes  de 
fang  et  de  fange  :  ceux  mêmes  qui  font  fecou- 
rus  ,  le  font  fouvent  d'une  manière  fi  préci- 
pitée, fi  inattentive,  fi  dure,  que  le  fecours 
même  eft  funefle  ;  ils  perdent  la  vie  dans  de 
nouveaux  tourmens  ,  en  accufant  la  mort  de 
n'avoir  pas  été  allez  prompte  :  mais  après  la 
bataille  de  Fontenoi ,  on  vit  un  père  qui  avait 
foin  de  la  vie  de  fes  enfans  ;  et  tous  les  bleffés 
furent  fecourus  comme  s'ils  l'avaient  été  par 
leurs  frères.  L'ordre  ,  la  prévoyance,  l'atten- 
tion, la  propreté,  l'abondance  decesmaifons 
que  la  charité  élève  avec  tant  de  frais  ,  et 
qu'elle  entretient  dans  le  fein  de  nos  villes 
tranquilles  et  opulentes  ,  n'étaient  pas  au- 
deflus  de  ce  qu'on  vit  dans  les  établiffemens 
préparés  à  la  hâte  pour  ce  jour  de  fang.  Les 
ennemis  prifonniers  et  bleffés  devenaient  nos 
compatriotes ,  nos  frères.  Jamais  tant  d'huma- 
nité ne  fuccéda  fi  promptement  à  tant  de 
valeur. 

Les  Anglais  furtout  en  furent  touchés  ;  et 
cette  nation  ,  la  rivale  de  notre  vertu  guer- 
rière ,  l'eft  devenue  de  notre  magnanimité. 
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Ainfi  un  prince ,  un  feul  homme  peut ,  par 
fon  exemple,  rendre  meilleurs  fes  fujets  et  fes 
ennemis  même  :  ainfi  les  barbaries  de  la  guerre 
ont  été  adoucies  en  Europe  ,  autant  que  le 
peut  permettre  la  méchanceté  humaine  ;  et  fi 
vous  en  exceptez  ces  brigands  étrangers  ,  à 
qui  l'efpoir  feul  du  pillage  met  les  armes  à  la 
main  ,  on  a  vu,  depuis  le  jour  de  Fontenoi , 
les  nations  armées  difputer  de  générofité. 

Il  eft  pardonnable  à  un  vainqueur  de  vou- 
loir tirer  avantage  de  fa  victoire  ,   d'attendre 
au  moins  que  le  vaincu  demande  la  paix  ,    et 
de  la  lui  faire    acheter   chèrement  ;    c'eft  la 
maxime  de  la  politique  ordinaire.  Quel  parti 
prendra  le  vainqueur  de  Fontenoi  ?    Dès  le 
jour  même  de  la  bataille  ,    il  ordonne  à  fon 
fecrétaire  d'Etat  d'écrire  en  Hollande  qu'il  ne 
demande  que  la  pacification  de  l'Europe  :  il 
propofe  un  congrès  ;  il  protefte  qu'il  ne  veut 
pas  rendre  fa  condition  meilleure  ;  il  fuffit  que 
celle  des  peuples  le  foit  par  lui.  Le  croira-t-on 
dans    la    poftérité  ?    c'eft   le    vainqueur    qui 
demande  la  paix  ,    et  c'eft  le  vaincu  qui  la 
refufe.  Louis  XV  ne  fe  rebute  pas;  il  faut  au 
moins  feindre  de  l'écouter.  On  envoie  quelques 
plénipotentiaires  ,   mais  ce  n'eft  que  par  une 
formalité  vaine  ;  on  fe  défie  de  fes  offres  :  les 
ennemis  lui  fuppofent  de  vaftes  projets  ,  parce 
qu'ils  ofaient  en  avoir  encore.  Toutes  les  villes 
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cependant  tombent  devant  lui  ,  devant  les 
princes  de  fonfang,  devant  tous  les  généraux 
qui  les  afïiégent.  Des  places  qui  avaient  autre- 
fois réfifté  trois  années ,  ne  tiennent  que  peu 
de  jours.  On  triomphe  à  Mêlle,  à  Rocoux, 
à  Lawfelt  ;  on  trouve  par-tout  les  Anglais  qui 
fe  dévouent  pour  leurs  alliés  ,  avec  plus  de 
courage  que  de  politique,  et  par-tout  la  valeur 
françaife  l'emporte  ;  ce  n'eft  qu'un  enchaîne- 
ment de  victoires.  Nous  avons  vu  un  temps 
où  ces  feux,  ces  illuminations,  ces  monumens 
paffagers  de  la  gloire  ,  devenus  un  fpectacle 
commun ,  n'attiraient  plus  TempreiTement  de 
la  multitude  rafTafiée  de  fuccès. 

Quelle  eft  la  fituation  enfin  où  nous  étions 
au  commencement  de  cette  dernière  campagne , 
après  une  guerre  fi  longue  ,  et  qui  avait  été 
deux  ans  fi  malheureufe  ? 

Ce  général  étranger,  naturalifé  par  tant  de 
victoires  ,  auffi  habile  que  Turenne ,  et  encore 
plus  heureux,  avait  fait  de  la  Flandre  entière 
une  de  nos  provinces. 

Du  côté  de  l'Italie  ,  où  les  obftacles  font 
beaucoup  plus  grands  ,  où  la  nature  oppofe 
tant  de  barrières ,  où  les  batailles  font  rarement 
décifives  ,  et  cependant  les  relfources  fi  diffi- 
ciles ,  on  fe  foutenait  du  moins  après  une 
viciffitude  continuelle  de  fuccès  et  de  pertes. 
On   était  encore  animé  par  la  gloire    de  la 

journée 
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journée  des  barricades ,  par  l'efcalade  de  ces 
rochers  qui  touchent  aux  nues  ,  par  ces  fameux 
pafTages  du  Pô. 

Un  chef  actif  et  prévoyant,  qui  conçoit  les 
plus  grands  projets  ,  et  qui  difcute  les  plus 
petits  détails  ;  ce  général  qui  après  avoir 
fauve  l'armée  de  Prague  par  une  retraite 
digne  de  Xenophon  ,  venait  de  délivrer  la 
Provence  ,  difputait  alors  les  Alpes  aux 
ennemis  ,  les  tenait  en  alarmes  ,  les  avait  chaf- 
fés  de  Nice,  mettait  en  fureté  nos  frontières. 
Un  génie  brillant ,  audacieux  ,  dans  qui  tout 
refpire  la  grandeur,  la  hauteur  et  les  grâces  , 
cet  homme  qui  ferait  encore  diftingué  dans 
l'Europe  ,  quand  même  il  n'aurait  aucune 
occafion  de  fe  fignaler,  foutenait  la  liberté  de 
Gènes  contre  les  Autrichiens,  les  Piémontais 
et  les  Anglais.  Le  roi  d'Efpagne,  inébranlable 
dans  fon  alliance ,  joignait  à  nos  troupes  fes 
troupes  audacieufes  et  fidèles  ,  dont  la  valeur 
ne  s'eft  jamais  démentie.  Le  royaume  de  Naples 
était  en  fureté,  Louis  XV  veillait  à  la  fois  fur 
tous  fes  alliés ,  et  contenait  ou  accablait  tous 
fes  ennemis. 

Enfin  ,  par  une  fuite  de  Tadminirtration 
fecrète  qui  donne  la  vie  à  ce  grand  corps  poli- 
tique de  la  France ,  l'Etat  n'était  épuifé  ni 
par  les  tréfors  engloutis  dans  la  Bohème  et 
dansla  Bavière,  niparles  libéralités  prodiguées 
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à  un  empereur  que  le  roi  avait  protégé  ,  ni 
par  ces  dépenfes  immenfes  qu'exigeaient  nos 
nombreufes  armées.  L'Autriche  et  la  Savoie, 
au  contraire  ,  ne  fe  foutenaient  que  par  les 
fubfides  de  l'Angleterre  ;  et  l'Angleterre  com- 
mençait à  fuccomber  fous  le  fardeau  ,  fon  fang 
et  fes  tréfors  fe  perdaient  pour  des  intérêts  qui 
n'étaient  pas  les  fiens  :  la  Hollande  fe  ruinait 
et  s'enchaînait  par  opiniâtreté  ;  des  craintes 
imaginaires  lui  fefaient  éprouver  des  malheurs 
réels:  et  nous,  victorieux  et  tranquilles ,  nous 
regardions  de  loin  ,  dans  le  fein  de  l'abon- 
dance ,  tous  les  fléaux  de  la  guerre  portés  loin 
de  nos  provinces. 

Nous  avons  payé  avec  zèle  tous  les  impôts , 
quelque  grands  qu'ils  fullent ,  parce  que  nous 
avons  fenti  qu'ils  étaient  néceffaires  et  établis 
avec  une  fage  proportion.  AufTi  (  ce  qui  peut- 
être  n'était  jamais  arrivé  depuis  plufieurs 
fiècles)  aucun  miniltre  des  finances  n'a  excité 
le  moindre  murmure,  aucun  financier  n'a  été 
odieux;  et  quand,  fur  quelques  difficultés,  le 
parlement  a  fait  des  remontrances  à  fon  maître, 
on  a  cru  voir  un  père  de  famille  qui  confulte, 
fur  les  intérêts  de  fes  enfans ,  les  interprètes 
des  lois. 

Il  s'efl  trouvé  un  homme  qui  a  foutenu  le 
crédit  de  la  nation  par  le  fien ,  crédit  fondé  à 
la  fois  fur  l'induftrie  et  fur  la  probité,  qui  fe 
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perd  fi  aifément  ,  et  qui  ne  fe  rétablit  plus 
quand  il  eft  détruit.  (*)  C'était  un  des  prodiges 
de  notre  fiècle;  et  ce  prodige  ne  nous  frappait 
pas  peut-être  allez  :  nous  y  étions  accoutumés 
comme  aux  vertus  de  notre  monarque.  Nos 
camps ,  devant  tant  de  places  affiégées ,  ont 
été  femblables  à  des  villes  policées  où  régnent 
Tordre,  l'affluenceet larichefle.  Ceux  qui  ont 
ainfi  fait  fubfifter  nos  armées,  étaient  des 
hommes  dignes  de  féconder  ceux  qui  nous  ont 
fait  vaincre.  (**) 

Vous  pardonnez  ,  héros  équitable  ,  héros 
modefte  ,  vous  pardonnez  fans  doute  ,  fi  on 
ofe  mêler  l'éloge  de  vos  fujets  à  celui  du  père 
de  la  patrie  ?  Vous  les  avez  choiils.  Quand  tous 
les  reflbrts  d'un  Etatfe  déploient  d'un  concert 
unanime  ,  la  main  qui  les  dirige  eft  celle  d'un 
grand-homme  :  peut-être  ceflerait-il  de  l'être, 
s'il  voyait  d'un  œil  chagrin  et  jaloux  la  juftice 
qui  leur  eft  rendue. 

Grâce  à  cette  adminiftration  unique,  le  roi 
n'a  jamais  éprouvé  cette  douleur,  fi  cruelle  pour 
un  bon  prince  ,  de  ne  pouvoir  récompenfer 
ceux  qui  ont  prodigué  leurfang  pour  l'Etat.     . 

Jamais ,  dans  le  cours  de  cette  longue  guerre , 
le  miniftre  n'a  ignoré  ni  laiffé  ignorer  au 
prince  aucune  belle  action  du  moindre  officier  ; 
et  toutes  nombreufes,  toutes  communes  qu'elles 

[  ?  )  flj,  de  Montmarfel.  (  **  )  M.  J)uvemei. 
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font  devenues ,  jamais  la  récompenfe  ne  s'eft 
fait  attendre.  Mais  quel  pouvoir  chez  les 
hommes  eft  allez  grand  pour  mettre  un  prix  à 
la  vie?  il  n'en  eft  point,  et  file  cœur  du  maître 
n'eft  pas  fenfible  on  n'eft  mort  que  pour  un 
ingrat. 

Citoyens  heureux  de  la  capitale ,  plufieurs 
d'entre  vous  verront  dans  leurs  voyages  ces 
terrains  que  Louis  XV  a.  rendus  fi  célèbres ,  ces 
plaines  fanglantes  que  vous  ne  connaifïez 
encore  que  par  les  réjouiffances  paifibles  qui 
ont  célébré  des  victoires  fi  chèrement  ache- 
tées :  quand  vous  aurez  reconnu  la  place  où 
tant  de  héros  font  morts  pour  vous  ,  verfez 
des  larmes  fur  leurs  tombeaux  ,  imitez  votre 
roi  qui  les  regrette. 

Un  de  nos  princes  écrivait  au  roi  ,  de  la 
cime  des  Alpes  qui  étaient  fes  champs  de 
victoire  :  Le  colonel  de  mon  régiment  a  été  tué  ; 
vous  connaijjez  trop  ,  Sire  ,  tout  le  prix  de  C ami- 
tié ,  pour  n  être  pas  touché  de  ma  douleur.  Qu'une 
telle  lettre  eft  honorable  ,  et  pour  qui  L'écrit  , 
et  pour  qui  la  reçoit  !  O  hommes  !  apprenez 
d'un  prince  et  d'un  roi  ce  que  vaut  le  Jang  des 
hommes  :  apprenez  à  aimer. 

Quel  préjugé  s'eft  répandu  fur  la  terre,  que 
cette  amitié ,  cette  précieufe  confolation  de  la 
vie ,  eft  exilée  dans  les  cabanes  ,  qu'elle  fe 
plaît  chez  les  malheureux  l  O  erreur  ,  l'amitié 
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eft  également  inconnue,  et  chez  les  infortunés 
occupés  uniquement  de  leurs  maux  ,  et  chez 
les  heureux  fouvent  endurcis  ,  et  dans  le  tra- 
vail des  campagnes  ,  et  dans  les  occupations 
des  villes  ,  et  dans  les  intrigues  des  cours. 
Par-tout  elle  eft  étrangère  :  elle  eft ,  comme  la 
vertu  ,  le  partage  de  quelques  âmes  privilé- 
giées ;  et  lorfqu'une  de  ces  belles  âmes  fe 
trouve  fur  le  trône ,  ô  Providence ,  qu'il  faut 
vous  bénir  !  Puilfent  ceux  qui  croient  que 
dans  les  cours  l'intrigue  oulehafard  diftribue 
toujours  les  récompenfes  ,  lire  quelques-unes 
de  ces  lettres  que  le  monarque  écrivait  après 
fes  victoires  !  J'ai  perdu ,  dit-il  dans  un  de  ces 
billets  où  le  cœur  parle  et  où  le  héros  fe  peint , 
fai  perdu  un  honnête-homme  et  un  brave  officier 
que  feflimais  et  que  j'aimais.  Je  fais  qu'il  a  un 
frère  dan*  Vètat  eccléfiaftique  :  donnez-lui  le  pre- 
mierbénéfice ,  s'il  en  eft  digne,  comme  je  le  crois. 

Peuples  c'eft  ainli  que  vous  êtes  gouvernés. 
Songez  quelle  eft  votre  gloire  au  dehors ,  et 
votre  tranquillité  au-dedans  ;  voyez  les  arts 
protégés  au  milieu  de  la  guerre  ;  comparez  tous 
les  temps  ;  comptez-les  depuis  Charlemagne  : 
quel  ilècle  trouverez-vous  comparable  à  notre 
âge  ?  celui  du  règne  trop  court  de  l'immortel 
HenrilV,  depuis  la  paix  de  Vervins?  et  encore 
quel  affreux  levain  reftait  des  difcordes  de 
quatre  règnes  !    Les  belles  et  triomphantes 
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années  de  Louis  XIV?  mais  quels  malheurs  les 
ont  fuivies  î  et  puifle  notre  bonheur  être  plus 
durable  !  Enfin  vous  trouverez  foixante  ans 
peut-être  de  grandeur  et  de  félicité  répandues 
dans  plus  de  neuf  fiècles  ,  tant  le  bonheur 
public  eft  rare ,  tant  le  chemin  eft  lent  qui 
mène  en  tout  genre  à  la  perfection  ,  tant  il  eft 
difficile  de  gouverner  les  hommes  et  de  les 
fatisfaire. 

On  s'eft  plaint  (  car  la  vérité  ne  difïimule 
rien  ,  et  nous  fommes  alTez  grands  pour  avouer 
ce  qui  nous  manque  )  on  s'eft  plaint  qu'un 
feul  refTort  fe  foit  rencontré  faible  dans  cette 
vafte  et  puiiTante  machine  fi  habilement  con- 
duite. Louis  XV ,  en  prenant  à  la  fois  le  timon 
de  l'Etat  et  l'épée  ,  ne  trouva  point  dans  fes 
ports  de  ces  flottes  nombreufes ,  de  ces  grands 
établiflemens  de  marine,  qui  font  l'ouvrage  du 
temps.  Un  effort  précipité  ne  peut  en  ce  genre 
fuppléer  à  ce  qui  demande  tant  de  prévoyance 
et  une  fi  longue  application.  Il  n'en  eft  pas  dé 
nos  forces  maritimes  comme  de  ces  trirèmes 
que  les  Romains  apprirent  fi  rapidement  à 
conftruire  et  à  gouverner.  Un  feul  vaifTeau  de 
guerre  eft  un  objet  plus  grand  que  les  flottes 
qui  décidèrent  auprès  d'Actium  de  l'empire 
du  monde.  Tout  ce  qu'on  a  pu  faire  ,  on  l'a 
fait;  nous  avons  même  armé  plus  de  vaifTeaux 
que  n'en  avait  la  Hollande  ,    qu'on   appelle 
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encore  Puijjfhnce  maritime  :  mais  il  n'était  pas 
poflible  d'égaler  en  peu  d'années  l'Angleterre , 
qui  étant  fi  peu  de  chofe  par  elle-même  fans 
l'empire  de  la  mer ,  regarde  depuis  fi  long- 
temps cet  empire  comme  le  feul  fondement  de 
fa  puiffance,  et  comme  refTence  de  fon  gou- 
vernement. Les  hommes  réufïifïent  toujours 
dans  ce  qui  leur  eft  absolument  néceffaire;  ce 
qui  eft  néceffaire  à  un  Etat  eft  toujours  ce 
qui  en  fait  la  force.  Ainfi  la  Hollande  a  fes 
navires  marchands  ,  la  Grande-Bretagne  fes 
armées  navales ,  la  France  fes  armées  de  terre. 

Le  miniftre  qui  prêtait  la  main  aux  rênes 
du  gouvernement  dans  le  commencement  de 
la  guerre,  était  dans  cette  extrême  vieilleffe 
où  il  ne  refte  plus  que  deux  objets:  le  moment 
qui  fuit  ,  et  l'éternité.  Il  avait  fu  long-temps 
retenir  comme  enchaînées  ces  flottes  de  nos 
voifins ,  toujours  prêtes  à  couvrir  les  mers  et  à 
s'élancer  contre  nous.  Ses  négociations  lui 
avaient  acquis  le  droit  d'efpérer  que  fes  yeux, 
prêts  à  fe  fermer,  ne  verraient  plus  la  guerre; 
mais  dieu  qui  prolonge  et  retranche  à  fon 
gré  nos  années  ,  frappa  Charles  VI  avant  lui  : 
et  cette  mort  imprévue ,  comme  le  font  prefque 
tous  les  événemens  ,  fut  le  fignal  de  plus  de 
trois  cents  mille  morts.  Enfin  la  facette  de  ce 
vieillard  refpectable,  fes  fervices,  fa  douceur, 
fon    égalité  ,  fon   défintéreiTement  perfonnel 
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méritaient  nos  éloges,  et  fon  âge  nos  excufes. 
S'il  avait  pu  lire  dans  l'avenir  ,  il  aurait 
ajouté  à  la  puiiïance  de  l'Etat  ce  rempart  de 
vaifleaux,  cette  force  qui  peut  fe  porter  à  la 
fois  dans  les  deux  hémifphères  :  et  que  n'au- 
rait-on point  exécuté  ?  Le  héros  auïïi  admirable 
qu'infortuné,qui  aborda  feul  dans  fon  ancienne 
patrie  ,  qui  feul  y  a  formé  une  armée ,  qui  a 
gagné  tant  de  combats ,  qui  ne  s'eft  affaibli 
qu'à  force  de  vaincre  ,  aurait  recueilli  le  fruit 
de  fon  audace  plus  qu'humaine  ;  et  ce  prince 
fupérieur  à  Gujtave  Va/a  ,  ayant  commencé 
comme  lui,  aurait  fini  de  même. 

Mais  enfin  ,  quoique  ces  grandes  reflburces 
nous  manquaffent,  notre  gloire  s'eft  confervée 
fur  les  mers.  Tous  nos  officiers  de  marine, 
combattant  avec  des  forces  inférieures  ,  ont 
fait  voir  qu'ils  euffent  vaincu  s'ils  en  avaient 
eu  d'égales.  Notre  commerce  a  fouffert,  et  n'a 
jamais  été  interrompu  :  nos  grands  établiffe- 
mens  ont  fublifté  ;  nous  avons  renverfé  ceux 
de  nos  ennemis  aux  extrémités  de  l'Orient. 
Nous  étions  par-tout  à  craindre  ,  et  tout  tom- 
bait devant  nous  en  Flandre. 

Dans  ces  circonftances  heureufes  ,  on  vole 
de  la  victoire  de  Lawfelt  aux  battions  de 
Berg-op  zoom.  On  favait  que  les  Requefens , 
les  Parme,  les  Spinola,  ces  héros  de  leurfiècle  , 
en  avaient  tour- à- tour  levé  le  fiége.  Louis  XIV 
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lui-même ,  dont  l'armée  victorieufe  fe  répandit 
comme  un  torrent  dans  quatre  provinces  de  la 
Hollande ,  ne  voulut  pas  fe  commettre  à  l'allié- 
ger.  Cohorn ,  le  Vauban hollandais  ,  en  avait  fait 
depuis  la  place  de  l'Europe  la  plus  forte.  La 
mer  et  une  armée  entière  la  défendaient  : 
Louis  XV  en  ordonne  le  fiége,  et  nous  la  pre- 
nons d'aflaut.  Le  guerrier  qui  avait  forcé 
Oczakow  dans  la  Tartarie,  déploie  ainfï  fur 
cette  frontière  de  la  Hollande  de  nouveaux 
fecrets  de  Part  de  la  guerre  ;  fecrets  au-deffus 
des  règles  de  l'art.  A  cette  nouvelle  conquête, 
qui  répandit  tant  de  confternation  chez  les 
ennemis  et  qui  étonna  tant  les  vainqueurs  , 
l'Europe  penfe  que  Louis  XFceiïera  d'être  fï 
facile  ;  qu'il  fera  éclater  enfin  cette  ambition 
cachée  qu'on  redoute  et  qu'on  juftifie  en  la 
fuppofant  toujours.  Il  le  faut  avouer  ,  les 
ennemis  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  la  lui 
infpirer.  Ils  font  heureux,  ils  n'ont  pas  réufîi. 
Il  arbore  le  même  olivier  fur  ces  murs  écrafés 
et  fumans  de  fang;  il  ne  propofe  rien  de  plus 
que  ce  qu'il  offrait  dans  fes  premières  profpé- 
rités. 

Cet  excès  de  vertu  ne  perfuade  pas  encore  ; 
il  était  trop  peu  vraifemblable  :  on  ne  veut 
point  recevoir  la  loi  de  celui  qui  peut  l'im- 
pofer:  on  tremble  et  on  s'aigrit  :  le  vaincu  eft 
aufîi  obftiné  dans  fa  haine  que   le  vainqueur 
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eft  confiant  dans  fa  clémence.  Qui  aurait 
jamais  cru  que  cette  opiniâtreté  eût  pu  fe  por- 
ter jufqu'à  chercher  des  troupes  auxiliaires 
dans  ces  climats  glacés  qui  naguère  n'étaient 
connus  que  de  nom  ?  Qui  eût  penfé  que  les 
habitans  des  bords  du  Volga  et  de  la  mer  Caf- 
pienne  duflent  être  appelés  aux  bords  de  la 
Meufe  ?  Ils  viennent  cependant  ;  et  cent  mille 
hommes  qui  couvrent  M aftricht ,  les  attendent 
pour  renouveler  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre.  Mais  tandis  que  les  foldats  hyperbo- 
réens  font  cette  marche  fi  longue  et  fi  pénible, 
le  général  chargé  du  deftin  de  la  France  , 
confond  en  une  feule  marche  tant  de  projets. 
Par  quel  art  a-t-il  pu  faire  palier  fon  armée  à 
travers  Tannée  ennemie  ?  comment  Maftricht 
eft-il  tout  d'un  coup  affiégé  en  leur  préfence  ? 
par  quelle  intelligence  fublime  les  a-t-il  difper- 
fés?  Maftricht  eft  aux  abois;  on  tremble  dans 
Nimègue  ;  les  généraux  ennemis  fe  reprochent 
les  uns  aux  autres  ce  coup  fatal  qu'aucun  d'eux 
n'avait  prévu;  toutes  les  refTources  leur  man- 
quent à  la  fois  :  il  ne  leur  refte  plus  qu'à 
demander  cette  même  paix  qu'ils  ont  tant 
rejetée.  Quelles  conditions  nous  impoferez- 
vous  ?  difent-ils.  Les  mêmes ,  répond  le  roi 
victorieux,  que  je  vous  ai  préfentées  depuis 
quatre  années  ,  et  que  vous  auriez  acceptées 
fi    vous    m'aviez    connu.     Il    en    ligne    les 
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préliminaires  :  le  voile  qui  couvrait  tous  les 
yeux  tombe  alors  ,  et  les  plus  fages  de  nos 
ennemis  s'écrient  :  Le  père  de  la  France  eft 
donc  le  père  de  l'Europe  .' 

Les  Anglais  furtout  ,  chez  qui  la  raifon  a 
toujours  quelque  chofe  de  fupérieur  quand 
elle  eft  tranquille  ,  rendent  comme  nous  juftice 
à  la  vertu  ;  eux  qui  s'irritèrent  li  long-temps 
contre  la  gloire  de  Louis  XIV,  chériflent  celle 
de  Louis  X  V. 

Dans  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  ,  a-t-on 
avancé  un  feul  fait  que  la  malignité  puifTe  feu- 
lement couvrir  du  moindre  doute  ?  On  s'était 
propofé  un  panégyrique  ,  on  n'a  fait  qu'un 
récit  fimple.  O  force  de  la  vérité  !  les  éloges 
ne  peuvent  venir  que  de  vous.  Et  qu'importe 
encore  des  éloges?  nous  devons  des  actions  de 
grâces.  Quel  eft  le  citoyen  qui  en  voyant  cet 
homme  fi  grand  et  li  fimple,  ne  doive  s'écrier 
du  fond  de  fon  cœur  :  Si  la  frontière  de  ma 
province  eft  en  fureté  ,  fi  la  ville  où  je  fuis  né 
eft  tranquille  ,  fi  ma  famille  jouit  en  paix  de 
fon  patrimoine  ,  fi  le  commerce  et  tous  les  arts 
viennent  en  foule  rendre  mes  jours  plus  heu- 
reux, c'eft  à  vous  ,  c'eft  à  vos  travaux  ,  c'eft 
à  votre  grand  cœur  que  je  le  dois? 

Il  y  a  toujours  des  hommes  qui  contredifent 
la  voix  publique.  Des  politiques  ont  demandé 
pourquoi  ce  vainqueur  fe  contente  de  la  juftice 
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qu'il  fait  rendre  à  fes  alliés?  pourquoi  il  s'en 
tient  à  faire  le  bonheur  des  hommes  ?  il  pouvait 
d'un  mot  gagner  plufieurs  villes.  Oui  ,  il  le 
pouvait  fans  doute  ;  mais  lequel  vaut  le  mieux 
pour  un  roi  de  France  et  pour  nous  ,  de  rete- 
nir quelques  faibles  conquêtes  ,  inutiles  à  fa 
grandeur  ,  en  laiffant  dans  le  cœur  de  fes 
ennemis  des  femences  éternelles  de  difcorde  et 
de  haine ,  ou  bien  de  fe  contenter  du  plus 
beau  royaume  de  l'Europe  ,  en  conquérant 
des  cœurs  qui  femblaient  pour  jamais  aliénés , 
en  fermant  ces  anciennes  plaies  que  la  jaloufie 
fefait  faigner ,  en  devenant  l'arbitre  des  nations 
fi  long-temps  conjurées  contre  nous  ?  Quel  roi 
a  fait  jamais  une  paix  plus  utile  ?  Il  faut  enfin 
rendre  gloire  à  la  vérité.  Louis  X  V  apprend 
aux  hommes  que  la  plus  grande  politique  eft 
d'être  vertueux.  Que  nous  refte-t-il  à  fouhaiter 
déformais  ,  finon  qu'il  fe  reffemble  toujours  à 
lui-même  ,  et  que  les  rois  à  venir  lui  refTem^ 
blent  ? 
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Quijont  morts  dans  la  guerre  de  1741* 

U  N  peuple  qui  fut  l'exemple  des  nations  , 
qui  leur  enfeigna  tous  les  arts  et  même  celui 
de  la  guerre  ,  le  maître  des  Romains  qui  ont 
été  nos  maîtres  ,  la  Grèce  enfin  ,  parmi  fes 
institutions  qu'on  admire  encore  ,  avait  établi 
l'ufage  de  confacrer  par  des  éloges  funèbres  la 
mémoire  des  citoyens  qui  avaient  répandu 
leur  fang  pour  la  patrie.  Coutume  digne 
d'Athènes  ,  digne  d'une  nation  valeuieufe  et 
humaine  ,  digne  de  nous  !  Pourquoi  ne  la  fui- 
vrîons-nous  pas  ,  nous  long-temps  les  heureux 
rivaux  en  tant  de  genres  de  cette  nation  ref- 
pectable  ?  Pourquoi  nous  renfermer  dans 
l'ufage  de  ne  célébrer  après  leur  mort  que 
ceux  qui  ayant  été  donnés  en  fpectacle  au 
monde  par  leur  élévation  ,  ont  été  fatigués 
d'encens  pendant  leur  vie  ? 

Il  eft  jufte  fans  doute,  il  importe  au  genre- 
humain  de  louer  les  Titus ,  le3  Trajan  ,  les 
Louis  XI!,  les  Henri  IV ,  et  ceux  qui  leur  ref- 
femblent.  Mais  ne  rendra-t-on  jamais  qu'à  la 
dignité  ces  devoirs  fi  intérelfans  et  fi  chers 
quand  ils  font  rendus  à  la  perfonne;  fi  vains 
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quand   ils   ne   font  qu'une  partie  néceflTaire 
d'une  pompe  funèbre  ,   quand  le  cœur  n'eft 
point  touché ,  quand  la  vanité  feule  de  l'ora- 
teur parle  à  la  vanité  des  hommes  ,  et  que  dans 
un  difcours  compofé  et  dans  une  divifion  for- 
cée ,  on  s'épuife  en  éloges  vagues  qui  palfent 
avec  la  fumée  des  flambeaux  funéraires?  Du 
moins  s'il  faut  célébrer  toujours  ceux  qui  ont 
été  grands  ,   réveillons  quelquefois  la  cendre 
de   ceux   qui    ont   été   utiles.     Heureux   fans 
doute   (  fi  la  voix  des  vivans  peut  percer   la 
nuit  des   tombeaux ,  )    heureux   le  magiftrat 
immortalifé  par  le  même  organe  qui  avait  fait 
verfer   tant    de  pleurs  fur  la  mort  de  Marie 
d'Angleterre  ,    et  qui  fut  digne  de  célébrer  le 
grand  Condê  !  Mais  fi  la  cendre  de  Michel  le 
fellier  reçut  tant  d'honneurs  ,   eft-il  un  bon 
citoyen  qui    ne   demande   aujourd'hui  :    Les 
a-t-on  rendus  au  grand  Colbert ,   à  -cet  homme 
qui  fit  naître  tant  d'abondance  en  ranimant 
tant  d'induftrie  ,  qui  porta  fes  vues  fupérieures 
jufqu'aux  extrémités  de  la  terre  ,  qui  rendit 
la  France  la   dominatrice  des  mers,  et  à  qui 
nous  devons  une  grandeur  et  une  félicité  long- 
temps inconnue? 

O  mémoire  !  ô  noms  du  petit  nombre 
d'hommes  qui  ont  bien  fervi  l'Etat  !  vivez 
éternellement  :  mais  furtout  ne  périiTez  pas 
tout  entiers ,  vous  guerriers  qui  êtes  morts  pour 
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nous  défendre.  CTeft  votre  fang  qui  nous  a 
valu  des  victoires;  c'eft  fur  vos  corps  déchirés 
et  palpitans  que  vos  compagnons  ont  marché 
à  l'ennemi ,  et  qu'ils  ont  monté  à  tant  de  rem- 
parts -,  c'elr.  à  vous  que  nous  devonj  une  paix 
glorieufe  ,  achetée  par  votre  perte.  Plus  la 
guerre  eif.  un  fléau  épouvantable,  raiïemblant 
fous  lui  toutes  les  calamités  et  tous  les  crimes , 
plus  grande  doit  être  notre  reconnaiflance 
envers  ces  braves  compatriotes ,  qui  ont  péri 
pour  nous  donner  cette  paix  heureufe  qui 
doit  être  l'unique  but  de  la  guerre  ,  et  le  feul 
objet  de  l'ambition  d'un  vrai  monarque. 

Faibles  et  infenfés  mortels  que  nous  fommes, 
qui  raifonnons  tant  fur  nos  devoirs,  qui  avons 
tant  approfondi  notre  nature ,  nos  malheurs 
et  nos  faiblelles ,  nous  fefons  fans  ceiTe  reten- 
tir nos  temples  de  reproches  et  de  condamna- 
tions ;  nous  anathématifons  les  plus  légères 
irrégularités  de  la  conduite ,  les  plus  fecrètes 
complaifances  des  cœurs  5  nous  tonnons  contre 
des  vices ,  contre  des  défauts ,  condamnables 
il  efl  vrai ,  mais  qui  troublent  à  peine  la  fociété. 
Cependant  quelle  voix  chargée  d'annoncer  la 
vertu  s'eft  jamais  élevée  contre  ce  crime  11 
grand  et  fi  univerfel,  contre  cette  rage  def- 
tructive  qui  change  enbêtes  féroces  des  hommes 
nés  pour  vivre  en  frères ,  contre  ces  dépréda- 
tions atroces,  contre  ces  cruautés- qui  font  de 
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la  terre  un  féjour  de  brigandage  ,  un  horrible 
et  vafte  tombeau? 

Des  bords  du  Pô  jufqu'à  ceux  du  Danube, 
on  bénit  de  tous  côtés  au  nom  du  même  Dieu 
ces  drapeaux  fous  lefquels  marchent  des  mil- 
liers de  meurtriers  mercenaires  ,  à  qui  l'efprit 
de  débauche ,  de  libertinage  et  de  rapine ,  a 
fait  quitter  leurs  campagnes  :  ils  vont  ,  et  ils 
changent  de  maîtres  :  ils  s'expofent  à  un  fup- 
plice  infâme  pour  un  léger  intérêt.  Le  jour  du 
combat  vient;  et  fouvent  le  foldat  qui  s'était 
rangé  naguère  fous  les  enfeignes  de  fa  patrie, 
répand  fans  remords  le  fang  de  fes  propres 
concitoyens  :  il  attend  avec  avidité  le  moment 
où  il  pourra  ,  dans  le  champ  du  carnage  , 
arracher  aux  mourans  quelques  malheureufes 
dépouilles  qui  lui  font  enlevées  par  d'autres 
mains.  Tel  ell  trop  fouvent  le  foldat;  telle  efl 
cette  multitude  aveugle  et  féroce  dont  on  fe 
fert  pour  changer  la  deftinée  des  empires  ,  et 
pour  élever  les  monumens  de  la  gloire.  Confi- 
dérés  tous  enfemble  ,  marchant  avec  ordre 
fous  un  grand  capitaine  ,  ils  forment  le  fpec- 
tacle  le  plus  fier  et  le  plus  impofant  qui  foit 
dans  l'univers.  Pris  chacun  à  part  dans  l'eni- 
vrement de  leurs  frénéfies  brutales  ,  (  fi  on  en 
excepte  un  petit  nombre  )  c'efl  la  lie  des 
nations. 

Tel 
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Tel  n'eft  point  l'officier,  idolâtre  de  fon 
honneur  et  de  celui  de  fon  fouverain,  bravant 
de  fang-froid  la  mort  avec  toutes  les  raifons 
d'aimer  la  vie ,  quittant  gaiement  les  délices 
de  la  fociété  pour  des  fatigues  qui  font  frémir 
la  nature  ;  humain  ,  généreux,  compatiflant , 
tandis  que  la  barbarie  étincelle  de  rage  par- 
tout autour  de  lui  ;  né  pour  les  douceurs  de  la 
fociété  comme  pour  les  dangers  de  la  guerre  ; 
aufîi  poli  que  fier  ,  orné  fouvent  par  la  culture 
des  lettres ,  et  plus  encore  par  les  grâces  de 
Tefprit.  A  ce  portrait  les  nations  étrangères 
reconnaiffent  nos  officiers  ;  elles  avouent  fur- 
tout  que  lorfque  le  premier  feu  trop  ardent 
de  leur  jeunelTe  eft  tempéré  par  un  peu  d'expé- 
rience ,  ils  fe  font  aimer  même  de  leurs  enne- 
mis. Mais  fi  leurs  grâces  et  leur  franchife  ont 
adouci  quelquefois  les  efprits  les  plus  barbares, 
que  n'a  point  fait  leur  valeur  ? 

Ce  font  eux  qui  ont  défendu  pendant  tant 
de  mois  cette  capitale  de  la  Bohème  ,  conquife 
par  leurs  mains  en  fi  peu  de  momens  ;  eux  qui 
attaquaient ,  qui  affiégeaient  leurs  affiégeans  ; 
eux  qui  donnaient  de  longues  batailles  dans 
des  tranchées  ;  eux  qui  bravèrent  la  faim , 
les  ennemis  ,  la  mort ,  la  rigueur  inouie  des 
faifons  dans  cette  marche  mémorable  ,  moins 
longue  que  celle  des  Grecs  de  Xénophon  ,  mais 
non  moins  pénible  et  non  moins  hafardeufe. 

Mélanges  lit  ter.  Tome  I.  F 
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On  les  a  vus  ,  fous  un  prince  auffi  vigilant 
qu'intrépide  ,  précipiter  leurs  ennemis  du 
haut  des  Alpes  ;  victorieux  à  la  fois  de  tous 
les  obftacles  que  la  nature  ,  Fart  et  la  valeur 
oppofaient  à  leur  courage  opiniâtre.  Champs 
de  Fontenoi  ,  rivages  de  l'Efcaut  et  de  la 
Meufe  ,  teints  de  leur  fang  ,  c'eft  dans  vos 
campagnes  que  leurs  efforts  ont  ramené  la  vic- 
toire aux  pieds  de  ce  roi  que  les  nations  , 
conjurées  contre  lui ,  auraient  dû  choifir  pour 
leur  arbitre.  Que  n'ont-ils  point  exécuté  ,  ces 
héros  dont  la  foule  eft  connue  à  peine  ? 

Qu'avaient  donc  au-deffus  d'eux  ces  centu- 
rions et  ces  tribuns  des  légions  romaines  ?  En 
quoi  les  paffaient-ils  ,  fi  ce  n'eft  peut-être 
dans  l'amour  invariable  de  la  difcipline  mili- 
taire ?  Les  anciens  Romains  éclipsèrent,  il  eft 
vrai  ,  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe 
quand  la  Grèce  fut  amollie  et  défunie  et 
quand  les  autres  peuples  étaient  encore  des 
barbares  deftitués  de  bonnes  lois  ,  fâchant 
combattre  et  ne  fâchant  pas  faire  la  guerre , 
incapables  de  fe  réunir  à  propos  contre  l'en- 
nemi commun,  privés  du  commerce  ,  privés 
de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  refTources. 
Aucun  peuple  n'égale  encore  les  anciens  Ro- 
mains. Mais  l'Europe  entière  vaut  aujourd'hui 
beaucoup  mieux  que  ce  peuple  vainqueur  et 
légifîateur  ;   foit  que  Ton  confidère  tant  de 
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connai  fiances  perfectionnées,  tant  de  nouvelles 
inventions ,  ce  commerce  immenfe  et  habile 
qui  embrafTe  les  deux  mondes  ;  tant  de  villes 
opulentes,  élevées  dans  des  lieux  qui  n'étaient 
que  des  déferts  fous  les  confuls  et  fous  les 
céfars  ;  foit  qu'on  jette  les  yeux  fur  ces  armées 
nombreufes  et  difeiplinées  ,  qui  défendent 
vingt  royaumes  policés;  foit  qu'on  perce  cette 
politique  toujours  profonde  ,  toujours  agif- 
fante.qui  tientla balance  entre  tantde nations. 
Enfin  la  jaloufie  même  qui  règne  entre  les 
peuples  modernes  ,  qui  excite  leur  génie  et 
qui  anime  leurs  travaux,  fert  encore  à  élever 
l'Europe  au  deffus  de  ce  qu'elle  admirait  fléri- 
lement  dans  l'ancienne  Rome  fans  avoir  ni  la 
force  ni  même  le  défir  de  l'imiter. 

Mais  de  tant  de  nations  en  eft-il  une  qui 
puiffê  fe  vanter  de  renfermer  dans  fon  fein  un 
pareil  nombre  d'officiers  tels  que  les  nôtres  ? 
Quelquefois  ailleurs  on  fert  pour  faire  fa  for- 
tune ,  et  parmi  nous  on  prodigue  la  fienne 
pour  fervir  ;  ailleurs  on  trafique  de  fon  fang 
avec  des  maîtres  étrangers,  ici  on  brûle  de 
donner  fa  vie  pour  fon  pays  ;  là  on  marche 
parce  qu'on  eft  payé  ,  ici  on  vole  à  la  mort 
pour  être  regardé  de  fon  fouverain  :  et  l'hon- 
neur a  toujours  fait  de  plus  grandes  chofes 
que  l'intérêt. 

F  5 
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Souvent  en  parlant  de  tant  de  travaux  et  de 
tant  de  belles  actions  ,  nous  nous  difpenibns 
de  la  reconnaiiTance  en  difant  que  l'ambition 
a  tout  fait.  C'eft  la  logique  des  ingrats.  Qui 
nous  fert  veut  s'élever,  je  l'avoue  :  oui  oneft 
excité  en  tout  genre  par  cette  noble  ambition, 
fans  laquelle  il  ne  ferait  point  de  grands- 
hommes.  Si  on  n'avait  pas  devant  les  yeux 
des  objets  qui  redoublent  l'amour  du  devoir , 
ferait-on  bien  récompenfé  par  ce  public  fi  ardent 
quelquefois  et  fi  précipité  dans  fes  éloges  , 
mais  toujours  plus  prompt  dans  fes  cenfures  , 
paffant  de  l'enthoufiafme  à  la  tiédeur,  et  de  la 
tiédeur  à  l'oubli? 

Sibarites  tranquilles  dans  le  fein  de  nos  cités 
fioriiTantes  ,  occupés  des  rafinemens  de  la 
mollefle ,  devenus  infenfibles  à  tout  et  au  plaifir 
même,  pour  avoir  tout  épuifé;  fatigués  de  ces 
fpectacles  journaliers  dont  le  moindre  eût 
été  une  fête  pour  nos  pères ,  et  de  ces  repas 
continuels  plus  délicats  que  les  feflins  des 
rois;  au  milieu  de  tant  de  voluptés  fi  accumu- 
lées et  fi  peu  fenties  ,  de  tant  d'arts  ,  de  tant 
de  chefs-d'ceuvres  fi  perfectionnés  et  fi  peu 
confidérés  ;  enivrés  et  afïbupis  danslafécurité 
et  dans  le  dédain,  nous  apprenons  la  nouvelle 
d'une  bataille  ;  on  fe  réveille  de  fa  douce 
léthargie  pour   demander  avec  empreflement 
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des  détails  dont  on  parle  au  hafard  ,  pour 
cenfurer  le  général ,  pour  diminuer  la  perte 
des  ennemis,  pour  enfler  la  nôtre.  Cependant 
cinq  ou  fix  cents  familles  du  royaume  font  ou 
dans  les  larmes  ou  dans  la  crainte  :  elles  gémif- 
fent  retirées  dans  l'intérieur  de  leurs  maifons, 
et  redemandent  au  ciel  des  frères,  des  époux, 
des  enfans.  Les  paifibles  habitans  de  Paris  le 
rendent  le  foir  aux  fpectacles  ,  où  l'habitude 
les  entraîne  plus  que  le  goût  ;  et  fi  dans  les 
repas  qui  fuccèdent  aux  fpectacles  ,  on  parle 
un  moment  des  morts  qu'on  a  connus  ,  c'eft 
quelquefois  avec  indifférence ,  ou  en  rappelant 
leurs  défauts  quand  on  ne  devrait  fe  fouvenir 
que  de  leur  perte  ;  ou  même  en  exerçant  contre 
eux  ce  facile  et  malheureux  talent  d'une  rail- 
lerie maligne ,  comme  s'ils  vivaient  encore. 

Mais  quand  nous  apprenons  que  dans  le 
cours  de  nos  fuccès  ,  un  revers  tel  qu'en  ont 
éprouvé  dans  tous  les  temps  les  plus  grands 
capitaines  ,  a  fufpendu  le  progrès  de  nos 
armes ,  alors  tout  eft  défefpéré  ;  alors  on  affecte 
de  craindre  ,  quoiqu'on  ne  craigne  rien  en 
effet.  Nos  reproches  amers  perfécutent ,  jufque 
dans  le  tombeau,  le  général  dont  les  jours  ont 
été  tranchés  dans  une  action  malheureufe.  (a) 
Et  favons-nous  quels  étaient  fes  defleins  ,  fes 
refïburces  ?  Et  pouvon.s-nous  de  nos  lambris 

{  a  )  Le  chevaler  de  Belle-hle. 
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dorés,  dont  nous  ne  fommes  prefque  jamais 
fortis,  voir  d'un  coup-d'oeil  jufte  le  terrain  fur 
lequel  on  a  combattu  ?  Celui  que  vous  accu- 
lez a  pu  fe  tromper;  mais  il  eft  mort  en  com- 
battant pour  vous.  Quoi  !  nos  livres  ,  nos 
écoles ,  nos  déclamations  hiftoriques ,  répéte- 
ront fans  celle  le  nom  d'un  Cinégyre  qui  ayant 
perdu  les  bras  en  faififlant  une  barque  per- 
fane  ,  l'arrêtait  encore  vainement  avec  les 
dents  ;  et  nous  nous  bornerions  à  blâmer 
notre  compatriote  ,  qui  eft  mort  en  arrachant 
ainfi  les  palilïades  des  retranchemens  ennemis 
au  combat  d'Exilles,  quand  il  ne  pouvait  plus 
les  faifir  de  fes  mains  bleffées  ? 

RemplifTons-nous  l'efprit ,  à  la  bonne  heure, 
de  ces  exemples  de  l'antiquité  ,  fouvent  très- 
peu  prouvés  et  beaucoup  exagérés  ;  mais  qu'il 
refte  au  moins  place  dans  nos  efprits  pour  ces 
exemples  de  vertu ,  heureux  ou  malheureux  , 
que  nous  ont  donné  nos  concitoyens.  Le  jeune 
Brienne  qui  ayant  le  bras  fracaffé  à  ce  combat 
d'Exilles ,  monte  encore  à  l'efcalade  en  difant  : 
Ilm'enrejïeun  autre  pour  mon  roi  et  pour  ma  patrie , 
ne  vaut-il  pas  bien  un  habitant  de  TAttique 
et  du  Latium  ?  et  tous  ceux  qui ,  comme  lui , 
s'avançaient  à  la  mort,  ne  pouvant  la  donner 
aux  ennemis  ,  ne  doivent -ils  pas  nous  être 
plus  chers  que  les  anciens  guerriers  d'une 
terre  étrangère  ?  n'ont -ils  pas  même  mérité 
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cent  fois  plus  de  gloire  en  mourant  fous  des 
boulevards  inacceffibles,  que  n'en  ont  acquis 
leurs  ennemis  qui  en  fe  défendant  contre  eux 
avec  fureté ,  les  immolaient  fans  danger  et  fans 
peine? 

Que  dirai-je  de  ceux  qui  font  morts  à  la 
journée  de  Dettingue  ,  journée  li  bien  prépa- 
rée et  fi  mal  conduite  ,  et  dans  laquelle  il  ne 
manqua  au  général  que  d'être  obéi  pour  mettre 
fin  à  la  guerre  ?  Parmi  ceux  dont  l'hiftoire 
célébrera  la  valeur  inutile  et  la  mort  malheu- 
reufe  ,  oubliera-t-on  un  jeune  Boufflers  ,  (  b  ) 
un  enfant  de  dix  ans  ,  qui  dans  cette  bataille 
a  une  jambe  caffée  ,  qui  la  fait  couper  fans  fe 
plaindre  et  qui  meurt  de  même  ;  exemple 
d'une  fermeté  rare  parmi  les  guerriers  ,  et 
unique  à  cet  âge  ? 

Si  nous  tournons  les  yeux  fur  des  actions , 
non  pas  plus  hardies  ,  mais  plus  fortunées, 
que  de  héros  dont  les  exploits  et  les  noms 
doivent  être  fans  cefle  dans  notre  bouche  ! 
que  de  terrains  arrofés  du  plus  beau  fang,  et 
célèbres  par  des  triomphes  !  Là  s'élevaient 
contre  nous  cent  boulevards  qui  ne  font  plus. 
Que  font  devenus  ces  ouvrages  de  Fribourg, 
baignés  de  fang ,  écroulés  fous  leurs  défenfeurs, 
entourés  des  cadavres  des  afiié^eans?  On  voit 
encore  les  remparts  deNamur,  et  ces  châteaux 

(  b)  Boujjlen  de  Rcmiancour ,  neveu  du  duc  de  Boujflen. 
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qui  font  dire  au  voyageur  étonné  :  Comment 
a-t-on  réduit  cette  forterefïe  qui  touche  aux 
nues?  On  voit  Oftende  qui.,  jadis  foutenait 
des  fiéges  de  trois  années  ,  et  qui  s'eft  rendue 
en  cinq  jours  à  nos  armes  victorieufes.  Chaque 
plaine  ,  chaque  ville  de  ces  contrées  eft  un 
monument  de  notre  gloire.  Mais  que  cette 
gloire  a  coûté  ! 

'  O  peuples  heureux, donnez  au  moins  à  des 
compatriotes  qui  ont  expiré  victimes  de  cette 
gloire ,  ou  qui  furvivent  encore  à  une  partie 
d'eux-mêmes  ,  les  récompenfes  que  leurs  cen- 
dres ou  leurs  blefîures  vous  demandent.  Si 
vous  les  réfutiez,  les  arbres ,  les  campagnes  de 
la  Flandre  prendraient  la  parole  pour  vous 
dire  :  C'eft  ici  que  ce  modefte  et  intrépide 
Lut  taux  ,  (c)  chargé  d'années  et  de  fervices  , 
déjà  blefïe  de  deux  coups  ,  affaibli  et  perdant 
fon  fang  ,  s'écria  :  //  ne  s'agit  pas  de  conferver 
fa  vie ,  il  faut  en  rendre  les  rejles  utiles  ;  et  rame- 
nant au  combat  des  troupes  difperfées  ,  reçut 
le  coup  mortel  qui  le  mit  enfin  au  tombeau. 
C  eft  là  que  le  colonel  des  gardes-françaifes , 
en  allant  le  premier  reconnaître  les  ennemis, 
fut  frappé  le  premier  dans  cette  journée  meur- 
trière ,  et  périt  en  fefant  des  fouhaits  pour  le 
monarque  et  pour  l'Etat.  Plus  loin  eft  mort  le 
neveu  de  ce  célèbre  archevêque  de  Cambrai  , 

(  c  )   Lieutenant-colonel  des  gardes  ,  et  lieutenant-général. 

l'héritier 
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l'héritier  des  vertus  de  cet  homme  unique  qui 
rendit  la  vertu  fi  aimable,  (d) 

O  qu'alors  les  places  des  pères  deviennent 
à  bon  droit  l'héritage  des  enfans  !  Qui  peut 
fentir  la  moindre  atteinte  de  l'envie  ,  quand 
fur  les  remparts  de  Tournai  ,  un  de  ces  ton- 
nerres fouterrains  qui  trompent  la  valeur  et  la 
prudence ,  ayant  emporté  les  membres  fanglans 
et  difperfés  du  colonel  de  Normandie ,  ce  régi- 
ment eft  donné  le  jour  même  à  fon  jeune  fils, 
et  ce  corps  invincible  ne  crut  point  avoir  changé 
de  conducteur  ?  Ainû  cette  troupe  étrangère 
devenue  fi  nationale  ,  qui  porte  le  nom  de 
Dillon  ,  a  vu  les  enfans  et  les  frères  fuccéder 
rapidement  à  leurs  pères  et  à  leurs  frères  tués 
dans  les  batailles  :  ainfi  le  brave  d'Aubeterre  , 
le  feul  colonel  tué  au  fiége  de  Bruxelles  ,  fut 
remplacé  par  fon  valeureux  frère.  Pourquoi 
faut-il  que  la  mort  nous  l'enlève  encore  ? 

Le  gouvernement  de  la  Flandre  ,  de  ce 
théâtre  éternel  de  combats,  eft  devenu  le  jufte 
partage  de  celui  qui ,  à  peine  au  fortir  de  l'en- 
fance ,  avait  tant  de  fois  en  un  jour  expofé  fa 
vie  à   la  bataille   de   Rocoux.    (e)    Son  père 

(  d  )  Le  marquis  de  Fénélon,  lieutenant-général,  ambafla- 
deur  en  Hollande. 

(  e  )  Le  duc  de  Boufflers  ,  lieutenantTgénéral ,  s'était  mis 
avec  fon  fils  âgé  de  quinze  ans  à  la  tète  du  régiment  de  ce 
jeune  homme  ;  il  avait  reçu  dix  coups  de  feu  dans  fes  habit3  : 
il  eft  mort  à  Gènes  ,  et  fon  fils  a  eu  fon  gouvernement  de 
Flandre. 

Mélanges  littér.  Tome  I.  G 
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marcha  à  coté  de  lui  à  la  tête  de fon régiment, 
et  lui  apprit  à  commander  et  à  vaincre  :  la  mort 
qui  refpecta  ce  père  généreux  et  tendre  dans 
cette  bataille  ,  où  elle  fut  à  tout  moment  autour 
d'eux  ,  l'attendait  dans  Gènes  fous  une  forme 
différente  ;  c'eft  là  qu'il  a  péri  avec  la  douleur 
de  ne  pas  verfer  fon  fang  fur  les  baftions  de  la 
ville  affiégée  ,  mais  avec  la  confolation  de 
laiffer  Gènes  libre ,  et  emportant  dans  la  tombe 
le  nom  de  fon  libérateur. 

De  quelque  côté  que  nous  tournions  nos 
regards  ,  foit  fur  cette  ville  délivrée  ,  foit  fur 
le  Pô  et  fur  le  Tefin  ,  fur  la  cime  des  Alpes , 
fur  les  bords  de  l'Efcaut,  de  la  Meufe  et  du 
Danube  ,  nous  ne  verrons  que  des  actions 
dignes  de  l'immortalité  ,  ou  des  morts  qui 
demandent  nos  éternels  regrets. 

Il  faudrait  être  uupide  pour  ne  pas  admirer, 
et  barbare  pour  n'être  pas  attendri.  Mettons- 
nous  un  moment  à  la  place  d'une  époufe  crain- 
tive ,  qui  embraffe  dans  fes  enfans  l'image  du 
jeune  époux  qu'elle  aime  ,  (f)  tandis  que  ce 
guerrier  qui  avait  cherché  le  péril  en  tant 
d'occafions ,  et  qui  avait  été  bleffé  tant  de  fois , 
marche  aux  ennemis  dans  les  environs  de 
Gènes  ,  à  la  tête  de  fa  brave  troupe  ;  cet 
homme  ,  qui  à  l'exemple  de  fa  famille  culti- 
vait les  lettres  et  les  armes  ,  et  dont  l'efprit 

{/)   Le  marquis  de  la  Faye ,  tué  à  Gènes. 
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égalait  la  valeur  ,  reçoit  le  coup  funefte  qu'il 
avait  tant  cherché ,  il  meurt  ;  à  cette  nouvelle 
la  trifte  moitié  de  lui-même  s'évanouit  au  mi- 
lieu de  fes  enfans  ,  qui  ne  fentent  pas  encore 
leur  malheur.  Ici  une  mère  et  une  époufe 
veulent  partir  pour  aller  fecourir  en  Flandre 
un  jeune  héros  dont  la  fageffe  et  la  vaillance 
prématurée  lui  méritaient  la  tendrefïe  du  dau- 
phin ,  et  femblaient  lui  promettre  une  vie 
glorieufe  ;  elles  fe  flattent  que  leurs  foins  le 
rendront  à  la  vie  ,  et  on  leur  dit  :  Il  eft  mort.  (  g  ) 
Quel  moment,  quel  coup  funefte  pour  la  fille 
d'un  empereur  infortuné  ,  idolâtre  de  fon 
époux ,  fon  unique  confolation  ,  fon  feul  efpoir 
dans  une  terre  étrangère,  quand  on  lui  dit: 
Vous  ne  reverrez  jamais  l'époux  pour  qui  feul 
vous  aimiez  la  vie  l  (h) 

Une  mère  vole ,  fans  s'arrêter ,  en  Flandre , 
dans  des  tranfes  cruelles  où  la  jette  la  bleiTure 
de  fon  jeune  fils,  (i)  Déjà  ,  dans  la  bataille  de 
Rocoux,  elle  avait  vu  fon  corps  percé  et  déchiré 
d'un  de  ces  coups  affreux  qui  ne  laiffent  plus 
qu'une  vie  languiffante  ;  cette  fois  elle  eft  encore 
trop  heureufe  :  elle  rend  grâce  au  ciel  de  voir  ce 
fds  privé  d'un  bras ,  lorfqu'elle  tremblait  de  le 
trouver  au  tombeau. 

(*)   Le  comte  de  Froulai.  (i)   Le  marquis  de  Ségur , 

(  h  )  Le  comte  de  Bavière.         depuis  minière  de  Ja  guerre. 
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Ne  fuivons  ici  ni  Tordre  des  temps  ni  celui 
de  nos  exploits  et  de  nos  pertes.  Le  fentiment 
n'a  point  de  règles.  Je  me  tranfporte  à  ces 
campagnes  voifines  d"Augsbourg,  où  le  père 
de  ce  jeune  guerrier  dont  je  parle  fauvait  les 
reftes  de  notre  armée ,  et  les  dérobait  à  la  pour- 
fuite  d'un  ennemi  que  le  nombre  et  la  trahi- 
fon  rendaient  fi  fupérieur.  Mais  dans  cette 
manoeuvre  habile  nous  perdons  ce  dernier 
rejeton  de  la  maifon  de  Rupelmonde ,  cet  officier 
fi  inftruit  et  fi  aimable  ,  qui  avait  fait  l'étude 
la  plus  approfondie  de  la  guerre  ,  et  qui  réu- 
nifiait l'intrépidité  de  l'ame ,  la  folidité  et  les 
grâces  de  l'efprit  à  la  douceur  et  la  facilité  du 
commerce  ;  il  laifTe  dans  les  larmes  une  époufe 
et  une  mère  dignes  d'un  tel  fils  ;  il  ne  leur 
refte  plus  de  confolation  fur  la  terre. 

Maintenant ,  efprits  dédaigneux  et  frivoles, 
qui  prodiguez  une  plaifanterie  fi  infultante  et 
fi  déplacée  fur  tout  ce  qui  attendrit  les  âmes 
nobles  et  fenfibles  ;  vous  qui ,  dans  les  événe- 
mens  frappans  dont  dépend  la  deflinée  des 
royaumes  ,  ne  cherchez  à  vous  fignaler  que  par 
ces  traits  que  vous  appelez  bons  mots  ,  et  qui 
par4à  prétendez  une  efpèce  de  fupériorité  dans 
le  monde,  ofez  ici  exercer  ce  miférable  talent 
d'une  imagination  faible  et  barbare  ;  ou  plu- 
tôt, s'il  vous  refle  quelque  humanité  ,  mêlez 
vos  fentimens  à  tant  de  regrets ,   et  quelques 
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pleurs  à  tant  de  larmes  :  mais  êtes-vous  dignes 
de  pleurer  ? 

Que  furtout  ceux  qui  ont  été  les  compagnons 
de  tant  de  dangers ,  et  les  témoins  de  tant  de 
pertes  ,  ne  prennent  pas  dans  l'oifiveté  tumul- 
tueufe  de  nos  villes  ,  dans  la  légèreté  du 
commerce ,  cette  habitude  trop  commune  à 
notre  nation  ,  de  répandre  un  air  de  frivolité 
et  de  dérifion  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux 
dans  la  vie  ,  et  de  plus  affreux  dans  la  mort  : 
voudraient-ils  s'avilir  ainfi  eux-mêmes,  et  flé- 
trir ce  qu'ils  ont  tant  d'intérêt  d'honorer? 

Que  ceux  qui  ne  s'occupent  que  de  nos  froids 
et  ridicules  romans ,  que  ceux  qui  ont  le  mal- 
heur de  ne  fe  plaire  qu'à  ces  puériles  penfées 
plus  fauffes  que  délicates  dont  nous  fommes  tant 
rebattus  ,  dédaignent  ce  tribut  fimple  de  regrets 
qui  partent  du  cœur  :  qu'ils  fe  laffent  de  ces  pein- 
tures vraies  de  nos  grandeurs  et  de  nos  pertes  , 
de  ces  éloges  fincères  donnés  à  des  noms  ,  à  des 
vertus  qu'ils  ignorent  ;  je  ne  me  lafferai  point 
de  jeter  des  fleurs  fur  les  tombeaux  de  nos  défen- 
feurs  ;  j'élèverai  encore  ma  faible  voix  ;  je  dirai: 
Ici  a  été  tranchée ,  dans  fa  fleur,  la  vie  de  ce 
jeune  guerrier  (k)  dont  les  frères  combattent 
fous  nos  étendards ,  dont  le  père  a  protégé  les 
arts  à  Florence  ,  fous  une  domination  étran- 
gère. Là  fut  percé  d'un  coup  mortel  le  marquis 
(  k  )  Le  marquis  de  Beauvau ,  fils  du  prince  de  Craon, 
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de  Beaiwau  fon  coufm ,  quand  le  digne  petit-fils 
du  grand  Condé  forçait  la  ville  d'Ypres  à  fe 
rendre.  Accablé  de  douleurs  incroyables,  en- 
touré de  nosfoldats  qui  fe  difputaientrhonneur 
de  le  porter ,  il  leur  difait  d'une  voix  expirante  : 
Mes  amis  ,  allez  où  vous  êtes  nêcejfaires  ,  allez 
combattre  et  laijfez  -  moi  mourir.  Qui  pourra 
célébrer  dignement  fa  noble  franchife  ,  fes 
vertus  civiles  ,  fes  connaifTances  ,  fon  amour 
des  lettres  ,  le  goût  éclairé  des  monumens 
antiques  enfeveli  avec  lui  ?  Ainli  périffent 
d'une  mort  violente ,  à  la  fleur  de  leur  âge  , 
tant  d'hommes  dont  la  patrie  attendait  fon 
avantage  et  fa  gloire  ;  tandis  que  d'inutiles 
fardeaux  de  la  terre  amufent  dans  nos  jardins 
leur  vieillefle  oifive  du  plaifir  de  raconter  les 
premiers  ces  nouvelles  défaftreufes. 

O  deftin  !  ô  fatalité  .'  nos  jours  font  comptés  ; 
le  moment  éternellement  déterminé  arrive  , 
qui  anéantit  tous  les  projets  et  toutes  les  efpé- 
rances.  Le  comte  de  Bijfi,  prêt  à  jouir  de  ces 
honneurs  tant  délires  par  ceux  mêmes  fur  qui 
les  honneurs  font  accumulés ,  accourt  de  Gènes 
devant  Maftricht  ,  et  le  dernier  coup  tiré  des 
remparts  lui  ôte  la  vie  ;  il  eft  la  dernière  vic- 
time immolée  ,  au  moment  même  que  le  ciel 
avait  prefcrit  pour  la  ceflation  de  tant  de 
meurtres.  Guerre  qui  as  rempli  la  France  de 
gloire  et  de  deuil,  tu  ne  frappes  pasfeulement  par 
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des  traits  rapides  qui  portent  en  un  moment 
la  deftruction  !  que  de  citoyens ,  que  deparens 
et  d'amis  nous  ont  été  ravis  par  une  mort 
lente  que  les  fatigues  des  marches,  l'intempérie 
des  faifons  traînent  après  elles  ! 

Tu  n'es  plus,  ô  douce  efpérance  du  relie 
de  mes  jours  !  ô  ami  tendre ,  élevé  dans  cet 
invincible  régiment  du  roi,  toujours  conduit 
par  des  héros  !  qui  s'eft  tant  lignalé  dans  les 
tranchées  de  Prague ,  dans  la  bataille  de  Fon- 
tenoi  ,  dans  celle  de  Lawfelt  où  il  a  décidé 
la  victoire.  La  retraite  de  Prague  pendant 
trente  lieues  de  glaces  ,  jeta  dans  ton  fein  les 
femences  de  la  mort ,  que  mes  trilles  yeux  ont 
vu  depuis  fe  développer  :  familiarifé  avec  le 
trépas  ,  tu  le  fentis  approcher  avec  cette  indif- 
férence que  les  philofophes  s'efforçaient  jadis 
ou  d'acquérir  ou  de  montrer  :  accablé  de 
fouffrances  au  dedans  et  au  dehors  ,  privé  de 
la  vue  ,  perdant  chaque  jour  une  partie  de 
toi-même  ,  ce  n'était  que  par  un  excès  de 
vertu  que  tu  n'étais  point  malheureux  ,  et 
cette  vertu  ne  te  coûtait  point  d'effort.  Je  t'ai 
vu  toujours  le  plus  infortuné  des  hommes  et 
le  plus  tranquille.  On  ignorerait  ce  qu'on  a 
perdu  en  toi ,  fi  le  cœur  d'un  homme  éloquent 
n'avait  fait  l'éloge  du  tien  dans  un  ouvrage 
confacré  à  l'amitié,  et  embelli  par  les  charmes 
de  la  plus  touchante  poè'fie.  Je  n'étais  point 

G  4 


8o       ELOGE    FUNEBRE    DES    OFFICIERS 

furpris  que  dans  le  tumulte  des  armes  tu 
cultivalTes  les  lettres  et  lafagelTe  :  ces  exemples 
ne  font  pas  rares  parmi  nous.  Si  ceux  qui 
n'ont  que  de  l'oftentation  ne  t'imposèrent 
jamais  •,  fi  ceux  qui ,  dans  l'amitié  même  ,  ne 
font  conduits  que  par  la  vanité ,  révoltèrent 
ton  cœur  ,  il  y  a  des  âmes  nobles  et  fimples 
qui  te  reflemblent.  Si  la  hauteur  de  tes  penfées 
ne  pouvait  s'abaifïer  à  la  lecture  de  ces  ouvrages 
licencieux  ,  délices  paflagers  d'une  jeunefTe 
égarée  à  qui  le  fujet  plaît  plus  que  l'ouvrage; 
fi  tu  méprifais  cette  foule  d'écrits  que  le  mau- 
vais goût  enfante  •,  fi  ceux  qui  ne  veulent 
avoir  que  de  l'efprit ,  te  parafaient  fi  peu  de 
chofe  ;  ce  goût  folide  t'était  commun  avec  ceux 
qui  foutienn ent  toujours  la raifon  contrel'inon- 
dation  de  ce  faux  goût  qui  femble  nous  entraî- 
ner à  la  décadence.  Mais  par  quel  prodige 
avais-tu  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  la  vraie 
philofophie  et  la  vraie  éloquence,  fans  autre 
étude  que  le  fecours  de  quelques  bons  livres? 
Comment  avais-tu  pris  un  eflbr  fi  haut  dans 
le  fiècle  des  petitelTes  ?  et  comment  la  fimpli- 
cité  d'un  enfant  timide  couvrait-elle  cette  pro- 
fondeur et  cette  force  de  génie  ?  Je  fentirai 
long-temps  avec  amertume  le  prix  de  ton  ami- 
tié ;  à  peine  en  ai-je  goûté  les  charmes  :  non 
pas  de  cette  amitié  vaine  qui  naît  dans  les 
vains  plaifirs  ,  qui  s'envole  avec  eux ,  et  dont 
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on  a  toujours  à  fe  plaindre  ,  mais  de  cette 
amitié  folide  et  courageufe,  la  plus  rare  des 
vertus.  C'eft  ta  perte  qui  mit  dans  mon  cœur 
ce  defïein  de  rendre  quelque  honneur  aux 
cendres  de  tant  de  défenfeurs  de  l'Etat ,  pour 
élever  aufïi  un  monument  à  la  tienne.  Mon 
cœur,  rempli  de  toi ,  a  cherché  cette  confola- 
tion  fans  prévoir  à  quel  ufage  ce  difcours 
fera  deftiné ,  ni  comment  il  fera  reçu  de  la 
malignité  humaine  qui  à  la  vérité  épargne 
d'ordinaire  les  morts  ,  mais  qui  quelquefois 
aufîi  infulte  à  leurs  cendres  ,  quand  c'elt  un 
prétexte  de  plus  de  déchirer  les  vivans. 

Juin  1748. 

JV.  B.  Le  jeune  homme  qu'on  regrette  ici 
avec  tant  de  raifon ,  eft  M.  de  Vauvenargues , 
long-temps  capitaine  au  régiment  du  roi.  Je 
ne  fais  fi  je  me  trompe  ,  mais  je  crois  qu'on 
trouvera ,  dans  la  féconde  édition  de  fon  livre , 
plus  de  cent  penfées  qui  caractérifent  la  plus 
belle  ame ,  la  plus  profondément  philofophe ,  la 
plus  dégagée  de  tout  efprit  de  parti. 

Que  ceux  qui  penfent ,  méditent  les  maximes 
fuivantes  : 

La  raifon  nous  trompe  plus  Jouvent  que  la 
nature. 
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Si  les  payions  font  plus  de  fautes  que  le  juge- 
ment ,  c'efl  par  la  même  raifon  que  ceux  qui  gou- 
vernent font  plus  de  fautes  que  les  hommes  privés. 

Les  grandes  penfées  viennent  du  cœur» 

(  Ceft  ainfi  que,  fans  le  favoir,  il  fe  pei- 
gnait lui-même.  ) 

La  confeience  des  mourans  calomnie  leur  vie. 

La  fermeté  ou  la  faiblejfe  à  la  mort  dépend  de 
la  dernière  maladie. 

(  J'oferais  confeiller  qu'on  lût  les  maximes 
qui  fuivent  celles-ci ,  et  qui  les  expliquent.  ) 

La  penfèe  de  la  mort  nous  trompe ,  car  elle  nous 
fait  oublier  de  vivre. 

La  plus  fauffe  de  toutes  les  philofophies  cjl  celle 
qui ,  fous  prétexte  d'affranchir  les  hommes  des  em- 
barras des  paffions ,  leur  confeille  Voïfiveté. 

Nous  devons  peut-être  aux  paffions  les  plus 
grands  avantages  de  Vefprit. 

Ce  qui  noffenfe  pas  lafociétèriefl  pas  du  rejfort 
de  lajuftice. 

Qiiiconque  efl  plus  févère  que  les  lois  ejl  un 
tyran* 
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On  voit ,  ce  me  femble  ,  par  ce  peu  de  pen- 
fées  que  je  rapporte  ,  qu'on  ne  peut  pas  dire 
de  lui  ce  qu'un  des  plus  aimables  efprits  de 
nos  jours  a  dit  de  ces  philofophes  de  parti , 
de  ces  nouveaux  ftoïciens  qui  en  ont  impofé 
aux  faibles  : 

Ils  ont  eu  l'art  de  bien  connaître 
L'homme  qu'ils  ont  imaginé  ; 
Mais  ils  n'ont  jamais  deviné 
Ce  qu'il  eft  ni  ce  qu'il  doit  être. 

J'ignore  fi  jamais  aucun  de  ceux  qui  fe  font 
mêlés  d'inftruire  les  hommes  ,  a  rien  écrit 
de  plus  fage  que  fon  chapitre  fur  le  bien  et 
fur  le  mal  moral.  Je  ne  dis  pas  que  tout  foit 
égal  dans  le  livre  ;  mais  fi  l'amitié  ne  me 
fait  pas  illufion ,  je  n'en  connais  guère  qui  foit 
plus  capable  de  former  une  ame  bien  née  et 
digne  d'être  inflruite.  Ce  qui  me  perfuade 
encore  qu'il  y  a  des  chofes  excellentes  dans  cet 
ouvrage  que  M.  de  Vauvenargues  nous  a  laiffé, 
c'eft  que  je  l'ai  vu  méprifé  par  ceux  qui  n'ai- 
ment que  les  jolies  phrafes  et  le  faux  bel- 
efprit.  (  1  ) 

(1)  L'ouvrage  dont  M.  de  Voltaire  parle  ici,  page  79  ,  eft 
une  e'pître  de  M.  de  Marmontel ,  production  de  la  jeûnent  , 
où  l'on  trouve  une  philolophie  et  des  vers  dignes  de  fon 
maître. 

Dans  le  temps  de  la  mort  de  M.  de  Vauvenargues ,  les  je'fuites 
avaientla  manie  de  chercher  à  s'emparer  des  derniers  momens 
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de  tous  les  hommes  qui  avaient  quelque  célébrité  ;  et  s'ils 
pouvaient  ou  en  extorquer  quelque  déclaration  ,  ou  réveiller 
dans  leur  ame  affaiblie  les  horreurs  de  l'enfer  ,  ils  criaient  au 
miracle.  Un  de  ces  pères  fe  préfente  chez  M.  de  Vauvenargucs 
mourant.  Qui  vous  a  envoyé  ici,  dit  le  philofophe?  Je  viens 
delà  part  de  dieu  ,  répondit  le  jéfuite.  Vauvenarguei  le  chaffa  ; 
puis  fe  tournant  vers  fes  amis  : 

Cetefclave  eftvenu; 
Il  a  montré  fon  ordre  ,  et  n'a  rien  obtenu. 

L'ouvrage  de  M.  de  Vauvenargues ,  imprimé  après  fa  mort , 
eft  intitulé  :  Introduction  à  la  connaijfance  de  V ejprit  humain. 

Les  éditeurs  ,  pour  faire  pafler  les  maximes  hardies  qu'il 
renferme  ,  y  ont  joint  une  méditation  et  une  prière  trouvées  dans 
les  papiers  de  l'auteur  qui  ,  dans  une  difpute  fur  BoJTuet  avec 
fes  amis  ,  avait  foutenu  qu'on  pouvait  parler  de  la  religion 
avec  majefté  et  avec  enthoufiafme  fans  y  croire.  On  le  défia  de 
le  prouver  ,  et  c'eft  pour  répondre  à  ce  défi  qu'il  fit  les  deux 
pièces  qu'on  trouve  dans  fes  œuvres. 
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DE  MADAME  LA  MARQUISE 

DU     CHATELET,   (*) 

1754. 


\^à  E  T  T  E  traduction  que  plufieurs  favans 
hommes  de  France  devaient  faire,  et  q\e  les 
autres  doivent  étudier ,  une  dame  l'a  entreprife 
et  achevée,  à  Tétonnement  et  à  la  gloire  de 
fon  pays.  Gabrielk-Emilie  de  Bieteuit  ,  époufe 
du  marquis  du  Châtelet  -  Laumont ,  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi  ,  eft  l'auteur  de 
cette  traduction  devenue  néceffaire  à  tous 
ceux  qui  voudront  acquérir  ces  profondes  con- 
nailTances  dont  le  monde  eft  redevable  au 
grand  Newton, 

C'eût  été  beaucoup  pour  une  femme  de  fa- 
yoir  la  géométrie  ordinaire ,  qui  n'en  pas  même 
une  introduction  aux  vérités  fublimes  enfei- 
gnées  dans  cet  ouvrage  immortel  ;  on  fent  allez 
qu'il  fallait  que  madame  la  marquife  du  Châtelet 
fût  entrée  bien  avant  dans  la  carrière  que 
Newton  avait  ouverte ,  et  qu'elle  polTédât  ce 

(  *  )   Cet  éloge  a  paru  à  la  tête  d'une  traduction  des  princi- 
pes de  Newton  ,  par  madame  la  marquife  du  Châtelet, 
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que  ce  grand-homme  avait  enfeigné.  On  a  vu 
deux  prodiges  ;  l'un  que  Newton  ait  fait  cet 
ouvrage  ,  l'autre  qu'une  dame  Tait  traduit  et 
Tait  éclairci. 

Ce  n'était  pas  fon  coup  d'efTai  ;  elle  avait 
auparavant  donné  au  public  une  explication 
de  la  philofophie  de  Leibnitz  ,  fous  le  titre 
d'hijïitutions  dephyjîque  adrejpes  à  fon  fils ,  auquel 
elle  avait  enfeigné  elle-même  la  géométrie. 

Le  difcours  préliminaire  qui  eft  à  la  tête  de 
ces  institutions ,  eft  un  chef-d'œuvre  de  raifon 
et  d'éloquence  ;  elle  a  répandu  dans  le  relie 
du  livre  une  méthode  et  une  clarté  que  Leibnitz 
n'eut  jamais  ,  et  dont  fes  idées  ont  befoin,  foit 
qu'on  veuille  feulement  les  entendre  ,  foit 
qu'on  veuille  les  réfuter. 

Après  avoir  rendu  les  imaginations  de 
Leibnitz  intelligibles  ,  fon  efprit  ,  qui  avait 
acquis  encore  de  la  force  et  de  la  maturité  par 
ce  travail  même ,  comprit  que  cette  métaphy- 
fique  fi  hardie  ,  mais  fi  peu  fondée,  ne  méritait 
pas  fes  recherches  :  fon  ame  était  faite  pour  le 
fublime,  mais  pour  le  vrai.  Elle  fentit  que  les 
monades  et  l'harmonie  préétablie  devaient  être 
mifes  avec  les  trois  élémens  de  Def cartes  ,  et 
que  des  fyftêmes  qui  n'étaient  qu'ingénieux 
n'étaient  pas  dignes  de  l'occuper.  Ainfi  après 
avoir  eu  le  courap-e  d'embellir  Leibnitz  ,  elle 
eut  celui  de  l'abandonner;  courage  bien  rare 
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dans  quiconque  a  embraffé  une  opinion ,  mais 
qui  ne  coûta  guère  d'efforts  à  une  amepaflion- 
née  pour  la  vérité. 

Défaite  de  tout  efprit  de  fyftême ,  elle  prit 
pour  fa  règle  celle  de  la  fociété  royale  de 
Londres  ,  niillius  in  verba;  et  c'eft  parce  que  la 
bonté  de  fon  efprit  l'avait  rendue  ennemie 
des  partis  et  des  fyftêmes  ,  qu'elle  fe  donna 
toute  entière  à  Newton.  En  effet  Newton  ne  fit 
jamais  de  fyftême ,  ne  fuppofa  jamais  rien  , 
n'enfeigna  aucune  vérité  qui  ne  fût  fondée 
fur  la  plus  fublime  géométrie ,  ou  fur  des  expé- 
riences inconteftables.  Ses  conjectures  ,  qu'il 
a  hafardées  à  la  fin  de  fon  livre  ,  fous  le  nom 
de  recherches  ,  ne  font  que  des  doutes  ;  il  ne  les 
donne  que  pour  tels  ,  et  il  ferait  prefque 
impofTible  que  celui  qui  n'avait  jamais  affirmé 
que  des  vérités  évidentes  ,  n'eût  pas  douté  de 
tout  le  refte. 

Tout  ce  qui  eft  donné  ici  pour  principe 
eft  en  effet  digne  de  ce  nom  ;  ce  font  les  pre- 
miers refforts  de  la  nature  ,  inconnus  avant 
lui  ;  et  il  n'eff  plus  permis  de  prétendre  à  être 
phyficien  fans  les  connaître. 

Il  faut  donc  bien  fe  garder  d'envifager  ce 
livre  comme  un  fyftême  ,  c'eft-à-dire  comme 
un  amas  de  probabilités  qui  peuvent  fervir 
à  expliquer  bien  ou  mal  quelques  effets  de  la 
nature. 
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S'il  y  avait  encore  quelqu'un  afîez  abfurde 
pour  fou  tenir  la  matière  fubtile  et  la  matière 
cannelée  ,  pour  dire  que  la  terre  eft  un  foleil 
encroûré,  que  la  lune  a  été  entraînée  dans  le 
tourbillon  de  la  terre  ,  que  la  matière  fubtile 
fait  la  pefanteur  ,  pour  foutenir  toutes  ces 
autres  opinions  romanefques  fubftituées  à 
l'ignorance  des  anciens  ,  on  dirait ,  cet  homme 
eft  cartéfien  ;  s'il  croyait  aux  monades ,  on 
dirait,  il  eft  leibnitzien  ;  mais  on  ne  dira  pas 
de  celui  qui  fait  les  élémens  à^Euclyde  qu'il  eft 
euclydien  ;  ni  de  celui  qui  fait  d'après  Galilée 
en  quelle  proportion  les  corps  tombent,  qu'il 
eft  galiléifte  :  aufli  en  Angleterre  ceux  qui  ont 
appris  le  calcul  infinitéfimal  ,  qui  ont  fait  les 
expériences  de  la  lumière  ,  qui  ont  appris  les 
lois  de  la  gravitation  ,  ne  font  point  appelés 
newtoniens:  c'eft  le  privilège  de  l'erreur  de 
donner  fon  nom  à  une  fecte.  Si  Platon  avait 
trouvé  des  vérités  ,  il  n'y  aurait  point  eu  de 
platoniciens ,  et  tous  les  hommes  auraient  ap- 
pris peu  à  peu  ce  que  Platon  aurait  enfeigné  : 
mais  parce  que  dans  l'ignorance  qui  couvre  la 
terre,  les  uns  s'attachaient  à  une  erreur,  les 
autres  à  une  autre ,  on  combattait  fous  différens 
étendards;  il  y  avait  des  péripatéticiens  ,  des 
platoniciens,  des  épicuriens,  des  zénoniftes  , 
en  attendant  qu'il  y  eût  des  fages. 

Si 
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Si  Ton  appelle  encore  en  France  newtonien9 
les  philofophes  qui  ont  joint  leurs  connaifîances 
à  celles  dont  Newton  a  gratifié  le  genre-humain , 
ce  n'eft  que  par  un  refte  d'ignorance  et  de  pré-, 
jugé.  Ceux  qui  favent  peu  et  ceux  qui  favent 
mal,  ce  qui  compofe  une  multitude  prodigieufe, 
s'imaginèrent  que  Newton  n'avait  fait  autre 
chofe  que  combattre  De/cartes  ,  à  peu  près 
comme  avait  fait  G  affinai.  Ils  entendirent  parler 
de  fes  découvertes  ,  et  ils  les  prirent  pour  un 
fyftême  nouveau.  C'en  ainfi  que  quand  Harvei 
eut  rendu  palpable  la  circulation  du  fang,  on 
s'éleva  en  France  contre  lui  :  on  appela  har- 
véijtes  et  circulateurs  ceux  qui  ofaient  embraffer 
la  vérité  nouvelle  que  le  public  ne  prenait  que 
pour  une  opinion.  Il  le  faut  avouer  ,  toutes 
les  découvertes  nous  font  venues  d'ailleurs  , 
et  toutes  ont  été  combattues.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux expériences  que  Newton  avait  faites  fur 
la  lumière ,  qui  n'aient  efîuyé  parmi  nous  de 
violentes  contradictions.  11  n'eft  pas  furpre- 
nant  après  cela  que  la  gravitation  universelle 
de  la  matière  ayant  été  démontrée  ,  ait  été 
aufli  combattue. 

Les  fublimes  vérités  que  nous  devons  à 
Newton  ,  ne  fe  font  pleinement  établies  en 
France  qu'après  une  génération  entière  de 
ceux  qui  avaient  vieilli  dans  les  erreurs  de 

Mélanges  lit  ter.  Tome  I.  H 
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Def cartes  :  car  toute  vérité ,  comme  tout  mérite , 
a  les  contemporains  pour  ennemis. 

Tïirpe  putaverunt  parère  minoribus ,  et  quœ 
Imberbes  didicere  ,  Jenes  ptrdenda  faieri. 

Madame  du  Châtelet  a  rendu  un  double 
fervice  à  la  poftérité ,  en  traduifant  le  livre 
des  principes ,  et  en  l'enrichiffant  d'un  com- 
mentaire. Il  eft  vrai  que  la  langue  latine  dans 
laquelle  il  eft  écrit  eft  entendue  de  tous  les 
favans  ;  mais  il  en  coûte  toujours  quelques 
fatigues  à  lire  des  chofes  abftraites  dans  une 
langue  étrangère.  D'ailleurs  le  latin  n'a  pas  de 
termes  pour  exprimer  les  vérités  mathématiques 
et  phyfiques  qui  manquaient  aux  anciens. 

Il  a  fallu  que  les  modernes  créafTent  des 
mots  nouveaux  pour  rendre  ces  nouvelles 
idées  ;  c'eft  un  grand  inconvénient  dans  les 
livres  de  fciences ,  et  il  faut  avouer  que  ce  n'eft 
plus  guère  la  peine  d'écrire  ces  livres  dans  une 
langue  morte  ,  à  laquelle  il  faut  toujours  ajou- 
ter des  expreffions  inconnues  à  l'antiquité ,  et 
qui  peuvent  caufer  de  l'embarras.  Le  français, 
qui  eft  la  langue  courante  de  l'Europe ,  et  qui 
s'eft  enrichi  de  toutes  ces  expreffions  nouvelles 
et  nécefTaires ,  eft  beaucoup  plus  propre  que  le 
latin  à  répandre  dans  le  monde  toutes  ces  con- 
naiflances  nouvelles. 
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A  Tégard  du  Commentaire  algébrique  ,  c'eft 
un  ouvrage  au-deffus  de  la  traduction.  Madame 
du  Châtelety  travailla  fur  les  idées  de  M.  Clair aut, 
elle  fit  tous  les  calculs  elle-même  ;  et  quand 
elle  avait  achevé  un  chapitre  ,  M.  Clairaut 
l'examinait  et  le  corrigeait.  Ce  n'eft  pas  tout  ; 
il  peut  dans,  un  travail  fi  pénible  échapper 
quelque  méprife  :  il  eft  très-aifé  de  fubftituer 
en  écrivant  un  ligne  à  un  autre.  M.  Clairaut 
fefait  encore  revoir  par  un  tiers  les  calculs , 
quand  ils  étaient  mis  au  net,  de  forte  qu'il  eft 
moralement  impofTible  qu'il  fe  foit  glifTé  dans 
cet  ouvrage  une  erreur  d'inattention  ;  et  ce 
qui  le  ferait  du  moins  autant  ,  c'eft  qu'un 
ouvrage  où  M.  Clairaut  a  mis  la  main  ne  fût 
pas  excellent  en  fon  genre. 

Autant  qu'on  doit  s'étonner  qu'une  femme 
ait  été  capable  d'une  entreprife  qui  demandait 
de  fi  grandes  lumières  et  un  travail  fi  obftiné, 
autant  doit-on  déplorer  fa  perte  prématurée  ; 
elle  n'avait  pas  encore  entièrement  terminé  le 
commentaire,  lorfqu'elle  prévit  que  la  mort 
allait  l'enlever.  Elle  était  jaloufe  de  fa  gloire , 
et  n'avait  pointcetorgueil  de  la  faufïemodeftie , 
qui  confifle  à  paraître  méprifer  ce  qu'on  fou- 
haite ,  et  à  vouloir  paraître  fupérieur  à  cette 
gloire  véritable  ,  la  feule  récompenfe  de  ceux 
qui  fervent  le  public  ,  la  feule  digne  des 
grandes  âmes  ,  qu'il  eft  beau  de  rechercher  et 
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qu'on  n'affecte  de  dédaigner  que  quand  on  eft 
incapable  d'y  atteindre. 

C'eft  ce  foin  qu'elle  avait  de  fa  réputation 
qui  la  détermina  quelques  jours  avant  fa  mort 
à  dépofer  à  la  bibliothèque  du  roi  fon  livre 
tout  écrit  de  fa  main. 

Elle  joignit  à  ce  goût  pour  la  gloire  une 
fimplicité  qui  ne  l'accompagne  pas  toujours, 
mais  qui  eft  fouvent  le  fruit  des  études  férieufes. 
Jamais  femme  ne  fut  fi  favante  qu'elle  ,   et 
jamais  perfonne  ne  mérita  moins  qu'on  dît 
d'elle  :  C'eft  une  femme  favante.  Elle  ne  par- 
lait jamais  de  fcience  qu'à  ceux  avec  qui  elle 
croyait  pouvoir  s'inftruire ,  et  jamais  elle  n'en 
parla  pour  fe  faire  remarquer.  On  ne  la  vit 
point  rccflembler  de  ces  cercles  où  il  fe  fait  une 
guerre  d'efprit  ,    où  Ton  établit  une  efpèce 
de    tribunal  ,    où   l'on  juge    fon   fiècle  par 
lequel  en  récompenfe  on  eft  jugé  très-févère- 
ment.  Elle  a  vécu  long-temps  dans  desfociétés 
où  l'on  ignorait  ce  qu'elle  était,  et  elle  ne  pre- 
nait pas  garde  à  cette  ignorance. 

Les  dames  qui  jouaient  avec  elle  chez  la 
reine  étaient  bien  loin  de  fe  douter  qu'elles 
fulTent  à  côté  du  commentateur  de  Newton  : 
on  la  prenait  pour  une  perfonne  ordinaire , 
feulement  on  s'étonnait  quelquefois  de  la  rapi- 
dité et  de  la  juftefTe  avec  laquelle  on  la  voyait 
faire  les  comptes  et  terminer  les  différens  ; 
dès  qu'il  y  avait  quelque  combinaifon  à  faire , 
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la  philofophe  ne  pouvait  plus  fe  cacher.  Je  l'ai 
vu  un  jour  divifer  jufqu'à  neuf  chiffres  par 
neuf  autres  chiffres  ,  de  tête  et  fans  aucun 
fecours  ,  en  préfence  d'un  géomètre  étonné 
qui  ne  pouvait  la  fuivre. 

Née  avec  une  éloquence  fingulière  ,  cette 
éloquence  ne  fe  déployait  que  quand  elle 
avait  des  objets  dignes  d'elle;  ces  lettres  où  il 
ne  s'agit  que  de  montrer  de  l'efprit ,  ces  petites 
fineffes  ,  ces  tours  délicats  que  l'on  donne  à 
des  penfées  ordinaires  n'entraient  pas  dans 
l'immenfiié  de  fes  talens.  Le  mot  propre  ,  la 
précifion ,  la  juftefle  et  la  force  étaient  le  carac- 
tère de  fon  éloquence.  Elle  eût  plutôt  écrit 
comme  Pafcal  et  Nicole  que  comme  madame 
de  Sévigné  :  mais  cette  fermeté  févère  et  cette 
trempe  vigoureufe  de  fon  efprit  ne  la  rendait 
pas  inacceffible  aux  beautés  de  fentiment.  Les 
charmes  de  la  poèlie  et  de  l'éloquence  la  péné- 
traient, et  jamais  oreille  ne  fut  plus  fenfible  à 
l'harmonie.  Elle  favait  par  cœur  les  meilleurs 
vers  ,  et  ne  pouvait  fouffrir  les  médiocres. 
C'était  un  avantage  qu'elle  eut  fur  Newton 
d'unir  à  la  profondeur  de  la  philofophie  le 
goût  le  plus  vif  et  le  plus  délicat  pour  les 
belles -lettres.  On  ne  peut  que  plaindre  un 
philofophe  réduit  à  la  féchereffe  des  vérités ,  et 
pour  qui  les  beautés  de  l'imagination  et  du 
fentiment  font  perdues. 
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Dès  fa  tendre  jeunefTe  elle  avait  nourri  fon 
efprit  de  la  lecture  des  bons  auteurs  en  plus 
d'une  langue.  Elle  avait  commencé  une  tra- 
duction de  l'Enéide  ,  dont  j'ai  vu  plufieurs 
morceaux  remplis  de  Famé  de  fon  auteur  :  elle 
apprit  depuis  l'italien  et  l'anglais.  Le  Taffè  et 
Milton  lui  étaient  familiers  comme  Virgile  : 
elle  fit  moins  de  progrès  dans  l'efpagnol ,  parce 
qu'on  lui  dit  qu'il  n'y  a  guère  dans  cette  langue 
qu'un  livre  célèbre  et  que  ce  livre  eft  frivole. 

L'étude  de  fa  langue  fut  une  de  fes  princi- 
pales occupations.  Il  y  a  d'elle  des  remarques 
manufcrites  dans  lefquelles  on  découvre  ,  au 
milieu  de  l'incertitude  et  de  la  bizarrerie  de 
la  grammaire ,  cet  efprit  philofophique  qui  doit 
dominer  par-tout,  et  qui  eft  le  fil  de  tous  les 
labyrinthes. 

Parmi  tant  de  travaux  que  le  favant  le  plus 
laborieux  eût  à  peine  entrepris  ,  qui  croirait 
qu'elle  trouvât  du  temps ,  non-feulement  pour 
remplir  tous  les  devoirs  de  la  fociété  ,  mais 
pour  en  rechercher  avec  avidité  tous  les  amu- 
femens  ?  Elle  fe  livrait  au  plus  grand  monde 
comme  à  l'étude.  Tout  ce  qui  occupe  la  fociété 
était  defonreffort,  hors  la  médifance.  Jamais 
on  rie  l'entendit  relever  un  ridicule.  Elle 
n'avait  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  s'en  aper- 
cevoir ;  et  quand  on  lui  difait  que  quelques 
perfonnes  ne  lui  avaient  pas  rendu  juftice, 
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elle  répondait  qu'elle  voulait  l'ignorer.  On  lui 
montra  un  jour  je  ne  fais  quelle  miférable 
brochure  dans  laquelle  un  auteur,  qui  n'était 
pas  à  portée  de  la  connaître  ,  avait  ofé  mal 
parler  d'elle;  elle  dit  que  fi  l'auteur  avait  perdu 
fon  temps  à  écrire  ces  inutilités  ,  elle  ne  vou- 
lait pas  perdre  le  lien  à  les  lire:  le  lendemain, 
ayant  fu  qu'on  avait  renfermé  l'auteur  de  ce 
libelle ,  elle  écrivit  en  fa  faveur  fans  qu'il  l'ait 
jamais  fu. 

Elle  fut  regrettée  à  la  cour  de  France  autant 
qu'on  peut  l'être  dans  un  pays  où  les  intérêts 
perfonnels  font  fi  aifément  oublier  tout  le  refte. 
Sa  mémoire  a  été  précieufe  à  tous  ceux  qui 
l'ont  connue  particulièrement  ,  et  qui  ont  été 
à  portée  de  voir  l'étendue  de  fon  efprit  et  la 
grandeur  de  fon  ame. 

Il  eût  été  heureux  pour  fes  amis  qu'elle  n'eût 
pas  entrepris  cet  ouvrage  dont  les  favans  vont 
jouir  :  on  peut  dire  d'elle  en  déplorant  fa  def- 
tinée ,  periit  artefuâ. 

Elle  fe  crut  frappée  à  mort  long-temps  avant 
le  coup  qui  nous  l'a  enlevée  :  dès-lors  elle  ne 
fongea  plus  qu'à  employer  le  peu  de  temps 
qu'elle  prévoyait  lui  refter  ,  à  finir  ce  qu'elle 
avait  entrepris ,  et  à  dérober  à  la  mort  ce  qu'elle 
regardait  comme  la  plus  belle  partie  d'elle- 
même.  L'ardeur  et  l'opiniâtreté  du  travail, 
des  veilles  continuelles  dans  un  temps  où  le 
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repos  l'aurait  fauvée  ,  amenèrent  enfin  cette 
mort  qu'elle  avait  prévue.  Elle  fentit  fa  fin 
approcher  ,  et  par  un  mélange  fingulier  de 
fentimens  qui  femblaient  fe  combattre,  on  la 
vit  regretter  la  vie  et  regarder  la  mort  avec 
intrépidité.  La  douleur  d'une  féparation  éter- 
nelle affligeait  fenfiblement  fon  ame  ;  et  la 
philofophie  dont  cette  ame  était  remplie  lui 
laifîait  tout  fon  courage.  Un  homme  qui  s'ar- 
rache triftement  à  fa  famille  défolée ,  et  qui 
fait  tranquillement  les  préparatifs  d'un  long 
voyage  ,  n'eft  que  le  faible  portrait  de  fa  dou- 
leur et  de  fa  fermeté,  de  forte  que  ceux  qui  furent 
les  témoins  de  fes  derniers  momens  fentaient 
doublement  fa  perte  par  leur  propre  affliction 
et  par  fes  regrets ,  et  admiraient  en  même  temps 
la  force  de  fon  efprit  qui  mêlait  à  des  regrets 
fi  touchans  une  confiance  fi  inébranlable. 

Elle  eft  morte  au  palais  de  Lunéville ,  le  i  o 
août  i  749,àl'âgedequarante-troisans  et  demi, 
et  a  été  inhumée  dans  la  chapelle  voifine.  (  i  ) 

(  i  )  Outre  la  traduction  des  principes  mathématiques  de 
Newton,  on  a  de  madame  la  marquife  du  Ckâtelet ,  i°.  Un 
volume  d'In/titutions  leibnitziennes  ,  dont  les  premiers  chapitres 
font  un  modèle  du  ftyle  qui  convient  aux  ouvrages  philofophi- 
ques.  Ces  institutions  font  adreffées  à  fon  fils  ,  depuis  ambaf- 
fadeur  en  Angleterre  ,  et  colonel  du  régiment  du  roi.  2°.  Une 
pièce  fur  la  nature  du  feu,  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
volume  des  oeuvres  phyfiques  de  M.  de  Voltaire.  3°.  Un  traité 
manuicritfur  le  bonheur  ,  le  feul  peut-être  des  ouvrages  fur 
cette  queftion  qui  ait  été  écrit  fans  prétention  et  avec  une 
entière  franchife. 

ELOGE 
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M.   DE   CREBILLON. 

1762. 

1V1  onsieur  de  Crébillon  avait  plus  de 
génie  que  de  littérature  ;  il  s'appliqua  cepen- 
dant affez  tard  à  la  poëfie  dramatique.  Il  fut 
dans  fa  jeunefle  homme  de  plaifir  et  de  bonne 
compagnie  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  trente 
ans  qu'il  compofa  fa  première  tragédie.  Il 
était  né  en  1674a  Dijon  ,  ville  qui  a  produit 
plus  d'un  homme  d'efprit  et  de  génie.  Ii 
donna  en  1705  fon  Idoménée. 

IDOMENÊE. 

Cette  tragédie  eut  treize  représentations. 
On  jouait  alors  les  pièces  nouvelles  plus  long- 
temps qu'aujourd'hui ,  parce  qu'alors  le  public 
n'était  point  partagé  entre  plufieurs  fpectacles, 
tels  que  la  comédie  italienne  et  la  foire  :  il 
fallait  environ  vingt  repréfentations  pour 
conftater  le  fuccès  paffager  d'une  nouveauté. 
Aujourd'hui   on  regarde    une    douzaine   de 

Mélanges  litiér.  Tome  I.  I 
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repréfentations  comme  un  fuccès  allez  rare; 
foit  que  Ton  commence  à  être  raflafié  de  tra- 
gédies dans  lefquelles  on  a  vu  fi  lbuvent  des 
déclarations  d'amour  ,  des  jaloufies  et  des 
meurtres  ;  foit  parce  que  nous  n'avons  plus 
de  ces  acteurs  dont  la  voix,  noble  comme  celle 
de  Baron ,  terrible  comme  celle  de  Baubourg , 
touchante  comme  celle  de  Dufrefne ,  fubjugue 
l'attention  du  public;  foit  qu'enfin  la  multi- 
tude des  fpectacles  falTe  tort  au  théâtre  le 
plus  eftimé  de  l'Europe. 

On  trouva  quelques  beautés  dans  l'Idomé- 
née  ;  mais  elle  n'eft  point  reliée  au  théâtre; 
l'intrigue  en  était  faible  et  commune ,  la  dic- 
tion lâche  ,  et  toute  l'économie  de  la  pièce 
trop  moulée  fur  ce  grand  nombre  de  tragédies 
languilïantes  qui  ont  paru  fur  la  fcène  et  qui 
ont  difparu, 

A  T  R  É  E. 

En  1707  il  donna  Atrée  qui  eut  beaucoup 
plus  de  fuccès.  On  la  joua  dix-huit  fois.  Elle 
avait  un  caractère  plus  fier  et  plus  original. 
Le  cinquième  acte  parut  trop  horrible.  Il  ne 
l'eft  cependant  pas  plus  que  le  cinquième  de 
Bodogune  ;  car  certainement  Cléopâtre  en 
aflaflinant  un  de  fes  fils  ,  et  en  préfentant  du 
poifon  à  l'autre ,  n'ayant  à fe  plaindre  d'aucun 
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des  deux,  commet  une  action  bien  plus  atroce 
que  celle  d'Aérée,  à  qui  fon  frère  a  enlevé  fa 
femme.  Ce  n'eft  donc  point  parce  que  la 
coupe  pleine  de  fang  eft  une  chofe  horrible 
qu'on  ne  joue  plus  cette  pièce  ;  au  contraire 
cet  excès  de  terreur  frapperait  beaucoup  de 
fpectateurs ,  et  les  remplirait  de  cette  fombrc 
et  douloureufe  attention  qui  fait  le  charme  de 
la  vraie  tragédie  ;  mais  le  grand  défaut  d' Atrée 
c'eftque  la  pièce  n'eft  pas  intérefïante.  On  ne 
prend  aucune  part  à  une  vengeance  affreufe 
méditée  de  fan^-froid  fans  aucune  néceffité. 
Un  outrage  fait  à  Atrée  il  y  a  vingt  ans  ne 
touche  perfonne;  il  faut  qu'un  grand  crime 
foit  nécefïaire  ,  et  il  faut  qu'il  foit  commis 
dans  la  chaleur  du  refTentiment.  Les  anciens 
connurent  bien  mieux  le  cœur  humain  que 
ce  moderne ,  quand  ils  repréTentèrent  la  ven- 
geance d^Atrée  fuivant  de  près  l'injure. 

L'auteur  tombe  encore  dans  le  défaut  tant 
reproché  aux  modernes  ,  celui  d'un  amour 
infipide.  Ce  qui  a  achevé  de  dégoûter  à  la 
longue  de  cette  pièce  ,  c'eft  l'incorrection  du 
ftyle.  Il  y  a  beaucoup  de  folécifmes  et  de  bar- 
barifmes ,  et  encore  plus  oVexpreffions  impro- 
pres. Dès  les  deux  premiers  vers  il  pèche 
contre  la  langue  et  contre  la  raifon, 
î*  Avec  leclat  du  jour  je  vois  enfin  paraître 
r«  L  efpoir  et  la  douceur  de  me  venger  d'un  traître. 
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Comment  voit-on  paraître  un  efpoir  avec 
l1  éclat  du  jour?  comment  voit-on  paraître  la 
douceur?  Le  plus  grand  défaut  de  fon  ftyle 
confifte  dans  des  vers  bourfoufflés  ,  dans  des 
fentences  qui  font  toujours  hors  delà  nature. 

çj  Je  voudrais  me  venger,  fût-ce  même  des  dieux  ; 
99  Du  plus  puiffant  de  tous  j'ai  reçu  la  naiflance; 
*î  Je  le  fens  au  plaifir  que  me  fait  la  vengeance* 

La  Fontaine  a.  dit  auîïi  heureufement  que 
plaifamment  : 

39  Je  fais  que  la  vengeance 
I î  Eft  un  morceau  de  roi ,  car  vous  vivez  en  dieux, 

Mais  une  telle  idée  peut-elle  entrer  dans 
une  tragédie  ? 

Thiefte  y  raconte  un  fonge  qui  n'eftau  fond 
qu'un  amas  d'images  incohérentes,  une  décla- 
mation abfolument  inutile  au  noeud  de  la 
pièce  :  à  quoi  fert 

*9  une  ombre  qui  perce  la  terre? 
Un  fongç 

99  qui  finit  par  un  coup  de  tonnerre? 

Ce  font  de  grands  mots  qui  étourdifîent 
les  oreilles.  Les  fonges  de  la  nuit  qui  ne  Je  dijfi~ 
peut  que  par  le  jour  qui  les  fuit ,  font  d'infortunés 
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prêfages  qui  affèrvijfent  fon  ame  à  de  trijles  images» 
Tout  cela  n'eft  ni  bien  écrit  ni  bien  penfé. 

On  y  voit  une  foule  cTexprefîions  vagues, 
rebattues  et  fans  objet  déterminé ,  comme  : 

s  >  Athène  éprouvera  le  fort  le  plus  funefte. 

3J  Au  milieu  des  horreurs  du  fort  le  plus  funefte. 

3>  Pour  venger  l'affront  le  plus  funefte. 
>>  Allez,  que  votre  bras  à  l'Attique  funefte. 
3»  Ne  comptez-vous  pour  rien  un  amour  fi  funefte? 
3)  Quoi  !  tu  peux  t'arrêter  dans  ce  féjour  funefte  ! 

5  3  Tes  foupçons  et  ta  haine  funefte. 
s»  Puis-je  encor  m'étonner  d'une  ardeur  fi  funefte? 
3)  Ce  billet  feul  contient  un  regret  ïi  funefte. 
3)  Dans  un  jour  fi  funefte. 

Cette  rime  oifeufe  tant  de  fois  répétée  n'eH 
pas  la  feule  qui  fatigue  les  oreilles  délicates. 
Il  y  a  trop  de  rimes  en  épithètes  :  en  général 
la  pièce  eft  écrite  avec  dureté.  Les  vers  font 
fans  harmonie,  laverlification  négligée  comme 
la  langue.  La  plupart  de  nos  auteurs  tragiques 
n'ont  pas  fu  toujours  bien  écrire  et  faire  dire 
aux  perfonnages  ce  qu'ils  devaient  dire.  Il  eft 
vrai  que  tous  ces  devoirs  font  très-difficiles  à 
remplir.  Pour  faire  une  tragédie  en  vers  il  faut 
favoir  faire  des  vers  ,  il  faut  pofféder  parfaite- 
ment fa  langue  ,  ne  fe  fervir  jamais  que  du 
mot  propre,  n'être  ni  ampoulé,  ni  faible,  ni 
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commun  ,  ni  trop  fingulier.  Je  ne  parle  ici 
que  du  ftyle.  Les  autres  conditions  font  encore 
plus  néceffaires  et  plus  difficiles.  Nous  n'avons 
aucune  tragédie  parfaite,  et  peut-être  n'eft-il 
pas  poffible  que  l'efprit  humain  en  produife 
jamais.  L'art  eft  trop  vafte  ,  les  bornes  du 
génie  trop  étroites  ,  les  règles  trop  gênantes , 
]a  langue  trop  ftérile  ,  et  les  rimes  en  trop 
petit  nombre.  C'eft  bien  allez  qu'il  y  ait  dans 
une  tragédie  des  beautés  qui  faffent  pardon- 
ner les  défauts. 

ELECTRE. 

Electre  jouée  en  1708  eut  autant  de 
repréfentations  qu' Atrée  ;  mais  elle  eut  l'avan- 
tage de  refter  plus  long-temps  au  théâtre.  Le 
rôle  de  Palamède  qui  fut  le  mieux  joué  était 
auffi  celui  qui  en  impofait  le  plus.  On  s'aper- 
çut depuis  que  ce  rôle  de  Palamède  eft  étran- 
ger à  la  pièce ,  et  qu'un  inconnu  obfcur  qui 
fait  le  perfonnage  principal  dans  la  famille 
&  Agamemnon  gâte  abfolument  ce  grand  fujet 
en  aviliflant  Orejte  et  Electre.  Ce  roman  qui 
fait  d'OreJle  un  homme  fabuleux  fous  le  nom 
de  Thidée ,  et  qui  le  donne  pour  fils  de  Palamède, 
a  paru  trop  peu  vraifemblable.  On  ne  peut  con- 
cevoir comment  Orejle ,  fous  le  nom  de  Thidée, 
ayant  fait  tant  de  belles   actions  à  la  cour 
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d'EgiJle,  ayant  vaincu  les  deux  rois  dé  Corinthe 
et  d'Athènes  ,  comment  ce  héros  connu  par 
fes  victoires  eft  ignoré  de  Palamède. 

On  a  furtout  condamné  la  partie  quarrée 
d'Electre  avec  Itis  fils  de  Thiefte,  et  d'IphianaJJè 
avec  l'aidée  qui  eft  enfin  reconnu  pour  Orefte* 
Ces  amours  font  d'autant  plus  condamnables 
qu'ils  ne  fervent  en  rien  à  la  cataftrophe.  On 
ne  parle  d'amour  dans  cette  pièce  que  pour 
en  parler.  C'eft  une  grande  faute  ,  il  faut 
l'avouer,  d'avoir  rendu  amoureufe  cette  Electre 
âgée  de  quarante  ans,  dont  le  nom  même  lignifie 
fan  faibleffe ,  et  qui  eft  repréfentée  dans  toute 
l'antiquité  comme  n'ayant  jamais  eu  d'autre 
fentiment  que  celui  de  la  vengeance  de  fon 
père. 

C'eft  le  peu  de  connaiiïknce  des  bons  ouvra- 
ges anciens,  ou  plutôt  l'impuifTance  de  fournir 
cinq  actes  dans  un  fujet  fi  noble  et  fi  fimple, 
qui  fait  recourir  un  auteur  à  cette  malheureufe 
reflburce  d'un  amour  trivial. 

Il  y  a  de  belles  tirades  dans  l'Electre  de 
M.  de  Crébillon.  On  fouhaiterait  en  général 
que  la  diction  fût  moins  vicieufe,  le  dialogue 
mieux  fait ,  les  penfées  plus  vraies. 

Electre  commence  à  s'adreffer  à  la  Nuit 
comme  dans  un  couplet  d'opéra  :  elle  l'appelle 
infenjible  témoin  de  fes  vives  douleurs  ;  elle  ne 
vient  plus  lui  confier  Jes  pleurs ,  et  elle  lui  confie 
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qu'elle  aime  Itis  :  elle  lui  dit  qu'elle  veut  tuer 
Itis ,  parce  qu'elle  l'aime,  immolons  ramant  qui 
nous  outrage  ;  et  le  moment  d'après  elle  avoue 
à  la  Nuit  que  le  vertueux  Itis  nen  a  pas  moins 
trouvé  le  chemin  defon  cœur  :  mais  Arcas  ne  vient 
fas ,  dit-elle.  Quel  rapport  cet  Arcas  a-t-il  avec 
cet  Itis  et  avec  cette  Nuit  ?  Il  n'y  a  là  nulle 
fuite  d'idées ,  nul  art ,  nulle  connaiflance  de 
la  manière  dont  on  doit  fentir  et  s'exprimer  : 
Arcas  lui  dit  : 

5»  Loin  de  faire  éclater  le  trouble  de  votre  ame, 
9>  Flattez  plutôt  d'Itis  l'audacieufe  flamme; 
55  Faites  que  votre  hymen  fe  diffère  d'un  jour: 
9>  Peut-être  nous  verrons  Orefte  de  retour. 

Ces  vers  et  prefque  tous  ceux  de  la  pièce 
font  trop  dépourvus  d'élégance,  d'harmonie, 
de  liaifon.  Itis  fe  préfente  à  Electre ,  et  lui  dit  : 

»  Ah  !  ne  m'enviez  pas  mon  amour,  inhumaine; 
5»  Ma  tendreffe  ne  fert  que  trop  bien  votre  haine. 
55  Si  l'amour  cependant  peut  défarmer  un  cœur, 
55  Quel  amour  fut  jamais  moins  digne  de  rigueur  ? 
15  Au  prix  de  tout  mon  fang  je  voudrais  être  à  vous, 
5»  Si  c'était  votre  aveu  qui  me  fît  votre  époux. 
55  Ah  !  par  pitié  pour  vous,  princeffe  infortunée, 
5  5  Payez  mon  tendre  amour  par  un  prompt  hyménée  ; 
5i  Régnez  donc  avec  moi,  c'eft  trop  vous  en  défendre. 
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Ce  ne  font  pas -là  les  vers  de  Sophocle, 
L'auteur  écrit  mieux  quand  il  imite  les  beaux 
morceaux  du  grec ,  quand  Electre  dit  à  fa  mère  : 

9  9  Moi,  l'efclave  d'Egifte  î  ah,  fille  infortunée! 
»?  Qui  m'a  fait  fon  efclave  ?  et  de  qui  fuis-je  née? 
99  Etait-ce  donc  à  vous  de  me  le  reprocher?  8cc. 

C'était-là  le  véritable  fujet  de  la  pièce  ; 
c'était-là  Tunique  intérêt  qu'il  fallait  faire 
paraître. 

On  ne  peut  foufFrir,  après  ces  mouvemens 
de  terreur  et  de  pitié  ,  qyi'OreJle  vienne  faire 
une  déclaration  d'amour  à  Iphianajfe^  et  qu'il 
dife  : 

9  î  Peut-être  à  cet  honneur  aurais-je  pu  prétendre 
9»  Avec  quelque  bonheur  et  l'amour  le  plus  tendre* 
9  >  Quels  efforts ,  quels  travaux ,  quels  illuftres  projets 
9»  N'a  point  tentés  ce  cœur  charmé  de  vos  attraits  ; 
9>  Qui  trop  plein  d'un  amour  qu'Iphianaffe  infpire, 
9  9  En  dit  moins  qu'il  n'en  fent  et  plus  qu'il  n'en  doit  dire  ! 

Et  l'autre  lui  répond  : 

9  9  Un  amant  comme  vous ,  quelque  feu  qui  l'infpire, 
99  Doit  foupirer  du  moins  fans  ofer  me  le  dire. 

Ces  difcours  de  roman  mis  en  vers  fi  lâches 
et  fi  faibles  dépareraient  trop  une  pièce  qui 
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ferait  d'ailleurs  bien  faite  et  bien  écrite  ;  mais 
quand  on  voit  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

5î  Ah  que  les  malheureux  éprouvent  de  tourmens  î 

5  >  D'Electre  en  ce  moment, faible  cœur, cours  l'apprendre. 

5>Eft-ce  ainfi  que  des  Dieux  la  fuprême  fagefle 

5î  Doit  braver  des  mortels  la  crédule  faiblefle! 

jjj'ai  fait  peu  pour  Egifte  ,  et  de  quelques  fuccès 

»?  Sa  bonté  chaque  jour  s'acquitte  avec  excès. 

9) 

s)  Ne  m'arrêtez  donc  plus  fur  l'efpoir  des  bienfaits, 
î^Connaiffez-vous  enfin  ce  guerrier  redoutable 
?»  Pour  le  tyran  d'Argos  ,  rempart  impénétrable? 
s? Dans  le  fein  d'un  barbare  éteindre  mes  tranfports. 

quand  on  voit ,  dis-je ,  tant  de  vers  ou  durs , 
ou  dénués  de  fens  ,  ou  languififans  par  des 
épithètes  inutiles,  ou  défigurés  par  des  termes 
impropres ,  on  prononce  avec  Boileau  : 

îî  Sans  la  langue  en  un  mot  l'auteur  le  plus  divin 
il  Eft  toujours,  quoiqu'il  faffe,  un  méchant  écrivain. 

Que  doit-on  donc  prononcer  ,  quand  une 
verfihcation  fi  vicieufe  dans  tous  les  points  n'a 
guère  d'autre  mérite  que  de  foutenir  par  quel- 
ques defcriptions  ampoulées ,  un  drame  plus 
vicieux  encore  par  la  conduite? 

Malgré  ces  défauts  dont  il  faut  convenir ,  il 
y  avait  affez  de  beautés  pour  faire  réuflir  la 
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pièce.  Les  rôles  d'Electre  et  de  Palamède  ont 
des  tirades  très-impofantes.  La  reconnaiflance 
d'Electre  et  dOreJle  fefait  un  grand  effet;  8c  fi 
le  fîyle  en  général  n'était  pas  châtié  ,  il  y 
avait  des  vers  d'un  grand  tragique ,  qui  méri- 
taient des  applaudiffëmens. 

DIGRESSION 

Sur  ce  qui  Je  pajfa  entre  les  repréfentations 
d'Electre  et  de  Rhadamifte* 

Tandis  qu'après  le  fuccès  d'Atrée  et 
d'Electre  il  femblait  que  M.  de  Crébillon  pût 
prétendre  à  l'académie  françaife  ,  il  en  fut 
exclus  par  les  deux  brigues  de  la  Motte  et  de 
Roujfeau.  Il  fit  contre  la  Motte  et  contre  les 
amis  de  cet  auteur  qui  s'affemblaient  fouvent 
au  café  de  la  veuve  Laurent ,  une  fatire  dans 
laquelle  chacun  d'eux  était  défigné  fous  le  nom 
de  quelque  animal.  La  Motte  était  la  taupe , 
parce  qu'il  était  déjà  menacé  de  perdre  la  vue  ; 
l'abbé  de  Tons,  difgracié  de  la  nature  par 
l'irrégularité  de  fa  taille ,  était  le  finge  ;  Dancket, 
d'une  aifez  haute  ftature,  était  le  chameau; 
Foiitenelle  ,  par  allufion  à  fa  conduite  adroite  , 
était  le  renard.  Cette  fatire  manquait  de  grâce 
etdefel.  Il  la  récitait  volontiers  chez  Oghières; 
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mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  jamais  été 
imprimée. 

Il  fit  aufli  cette  épigramme  contre  Roujfeau 
qui  Sollicitait  la  place  de  l'académie  : 

î>  Quand  poil  de  Roux  fefant  la  quarantaine , 
j)  De  ùs  poifons  le  louvre  infectera, 
5»  En  tel  mépris  cetui  corps  tombera 
v  Que  Pellegrin  y  entrera  fans  peine. 

Ce  Pellegrin  avait  fait  plufieurs  pièces  de 
théâtre  avec  quelques  fuccès  pafTagers.  Deux 
prix  remportés  à  l'académie  femblaient  le 
mettre  à  portée  de  prétendre  à  cette  place. 

Pour  Roujfeau  ,  il  n'était  encore  connu  que 
par  quelques  odes  approuvées  des  connaif- 
feurs ,  et  par  quelques  épigrammes.  La  carrière 
du  théâtre  eft  infiniment  plus  difficile  à  rem- 
plir. Sa  comédie  du  Café  et  celle  du  Capri- 
cieux avaient  été  très-mal  reçues  ;  celle  du 
flatteur  était  froide  et  n'eut  qu'un  fuccès  très- 
médiocre.  Ses  opéra  étaient  encore  plus  mau- 
vais. D'ailleurs  fon  caractère  lui  ayant  fait 
beaucoup  d'ennemis ,  la  Motte  eut  la  place , 
et  Roujfeau  n'eut  que  deux  voix  pour  lui. 

Tout  cela  excita  la  bile  de  Roujfeau  qui  fit 
une  fatire  intitulée  Epître  à  Marot  ,  dans 
laquelle  on  trouve  de  très-jolis  vers  parmi 
beaucoup  d'autres  qui  ne  font  que  bizarres , 


DE     M.      DE     CREBILLON.     log 

et  qui  font  remplis  d'injures  groffières  et  de 
termes  hafardés  et  impropres.  11  traite  tous  ceux 
qui  allaient  au  café ,  de  maroufles ,  et  il  parle 
ainfi.  de  Crébillon  : 

i»  Comment  nommer  ce  froid  énergumène, 
i»  Qui  d'Hélicon  chaffé  par  Melpomène, 
i»  Me  défigure  en  fes  vers  oftrogos , 
î>  Comme  il  a  fait  rois  et  princes  d'Argos. 

Après  cette  fatire  ,  Roujfeau  n'ofa  plus 
remettre  les  pieds  au  café  de  la  Laurent  où 
tous  les  gens  de  lettres  qu'il  avait  outragés 
s'affemblaient.  Chacun  d'eux  l'accabla  d'épi- 
grammes  et  de  chanfons.  Toute  cette  guerre 
divertiffait  le  public  aux  dépens  des  parties 
belligérantes  ;  et  c'était  le  feul  fruit  qu'on  en 
pût  retirer. 

La  chofe  devint  férieufe  quand  Roujfeau  eut 
fait  cinq  couplets  atroces,  fur  un  air  d'opéra, 
contre  la  plupart  de  fes  ennemis.  Ces  couplets 
qu'il  récita  imprudemment  devinrent  publics. 
Malheureufement  pour  lui ,  un  nommé  Debric 
qui  était  devenu  fon  ami  et  fon  confident , 
lui  confeilla  de  faire  de  nouveaux  couplets, 
et  de  les  envoyer  par  des  inconnus  aux  inté- 
relfés  mêmes.  On  ne  pouvait  donner  un  confeil 
plus  déteftable  ;  il  femblait  même  qu'il  fût  dicté 
par  la  haine  ;  car  Roujfeau  avait  fait  contre 
ce  Debrie  les  épigrammçs  les  plus  violentes , 
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dans  Iefquelles  il  l'avait  traité  defeJJè-Matthieu. 
Cependant  il  eft  vrai  que  Debrie  haïfTant 
encore  plus  tous  ceux  qui  lui  avaient  témoi- 
gné du  mépris  au  café  de  la  Laurent ,  et  s'étant 
récoiciiié  avec  Roujfeau  ,  auquel  même  je  fais 
qu'il  prêta  quelque  argent  ,  non-feulement  il 
lui  concilia  de  faire  les  couplets  qui  com- 
mencent ainfî  ; 

?»  Que  de  mille  fots  réunis 

î»  Pour  jamais  le  café  s'épure  ; 

?»  Que  1  infipide  Dionis 

?î  Porte  ailleurs  fa  plate  figure  ; 

i 
mais  il  en  porta  lui-même  une  copie  chez 
Oghières  ,  qui  eut  la  difcrétion  de  la  jeter  au 
feu.  C'eft  ce  qui  m'a  été  confirmé  par  un  parent 
de  Debrie,  qui  fut  témoin  de  tout  ce  fcandale  , 
et  qui  conjura  le  lieur  Oghières  de  n'en  parler 
jamais. 

Enfin  les  derniers  couplets  parurent.  M,  de 
Crèbillon  y  fut  attaqué  dans  fes  mœurs  d'une 
manière  afFreufe ,  qui  lui  fit  même  aflez  de  tort , 
et  qui  ne  contribua  pas  peu  à  lui  fermer  encore 
long-temps  les  portes  de  l'académie,  tant  les 
hommes  font  injuites.  Il  faut  remarquer  que 
Roujfeau  ayant  fu  par  Debrie  que  le  fuiffe 
Oghières ,  en  jetant  au  feu  les  premiers  cou- 
plets ,   avait  dit  que  l'auteur  quel  qu'il  fut 


DE     M.     DE     CREBILLON.      111 

méritait  le  carcan  et  les  galères ,  plaça  Oghières 
lui-même  dans  les  derniers  qui  firent  tant 
de  bruit.  Tout  cela  eft  fi  vrai  ,  que  dans  le 
procès  criminel  que  RouJJeau  ofa  intenter 
au  fieur  Saurin  géomètre  de  l'académie  des 
fciences  ,  au  fujet  de  ces  couplets  infâmes  , 
Debrie  fut  le  feul  qui  accompagna  RouJJeau 
devant  les  juges.  Ils  pourfuûirent  enfemble 
l'affaire  entamée  pour  perdre  ies  Meurs  Saurin 
et  la  Motte;  et  lorfque  RouJJeau  fut  condamné 
unanimement  par  le  châtelet  et  par  le  parle- 
ment ,  ce  Debrie  lui  prêta  de  l'argent  pour 
fortir  du  royaume. 

Ce  font-là  des  faits  de  la  vérité  la  plus 
inconteftable.  Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  com- 
ment il  s'eft  pu  trouver  quelques  perfonnes 
allez  dépourvues  de  raifon  et  d'équité  pour 
foutenir  que  la  Motte  ,  Saurin  et  un  joaillier 
nommé  Mal af aire  avaient  fait  enfemble  tous 
ces  infâmes  couplets  pour  les  imputer  à 
Rouffeau. 

M.  de  Crébillon  favait-à  n'en  pouvoir  douter 
que  Rouffeau  était  l'auteur  de  tout  ;  Oghières 
lui  avait  enfin  avoué  que  Debrie  lui  avait 
apporté  les  premiers. 

Il  eftindubitable  que  non-feulement  RouJJeau 
fut  coupable  de  cette  infamie,  mais  encore  du 
crime  affreux  d'en  accufer  un  innocent.  La 
fraine  l'aveuglait  ;  c'était  fa  paffion  dominante. 
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Il  y  joignit  Thypocrifie  ;  car  dans  le  cours  du 
procès  même  il  fit  une  retraite  au  noviciat  des 
jéfuites  fous  le  père  Sanadon  ;  et  retiré  à  Bru- 
xelles ,  il  fit  un  pèlerinage  à  pied  à  Notre-Dame 
de  Hall ,  dans  le  temps  qu'il  trahiiTait  et  livrait 
à  fes  créanciers  le  fieur  Médine  qui  l'avait 
fecouru  dans  fes  plus  preflans  befoins.  Ce  font 
encore  des  faits  dont  on  a  la  preuve.  Il  ne  cefTa 
de  faire  à  Bruxelles  des  épigrammes  bonnes  ou 
mauvaifes  contre  les  mêmes  perfonnes  qu'il 
avait  outragées  à  Paris  ;  il  en  fit  contre  Fonte- 
nelle,  la  Motte ,  la  Faye ,  Saurin  et  contre  Crébillon 
qu'il  défigne  fous  le  nom  de  Lycophron. 

Il  en  fit  contre  l'abbé  dfOlivet  qui  n'avait 
pas  approuvé  fes  Aïeux  chimériques ,  et  contre 
l'abbé  Dubos  fecrétaire  perpétuel  de  l'acadé- 
mie. Tout  cela  eft  imprimé. 

Il  refte  à  favoir  û  de  telles  horreurs  peuvent 
être  pardonnées  en  faveur  de  deux  ou  trois 
odes  qui  ne  font  que  des  déclamations  de 
rhétorique  ,  de  quelques  pfaumes  au-  deffous 
des  cantiques  d'EJlher  et  à'Athalie,  et  de  quel- 
ques épigrammes  dont  le  fond  n'eft  jamais 
de  lui  ,  et  dont  prefque  tout  le  mérite  confifte 
dans  des  turpitudes.  Je  voudrais  feulement 
qu'on  lui  eût  donné  le  rôle  de  Palamède  et 
de  Rhadamifie  à  traiter  ;  il  aurait  été  infini- 
ment au-deflbus  de  M.  de  Crébillon.  Qu'on 
en  juge  par  toutes  fes  pièces  de  théâtre ,  et 

en 
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en  dernier  lieu  par  les  Aïeux  chimériques  et 
par  l'Hypocondre;  on  voit  un  homme  abfo- 
lument  fans  invention  et  fans  génie  ,  qui 
n'avait  guère  d'autres  talens  que  celui  de  la 
rime  et  du  choix  des  mots.  Il  n'y  a  pas  un 
vers  dans  tous  fes  ouvrages  qui  aille  au  cœur  ; 
et  on  peut  conclure ,  par  le  froid  qui  règne 
dans  tous  fes  drames  ,  qu'il  était  incapable 
de  faire  une  fcène  tragique. 

Si  M.  de  Crébillon  avait  plus  châtié  fon 
ftyle ,  je  ne  balancerais  pas  à  le  placer ,  malgré 
fes  défauts  ,  infiniment  au-deiïus  de  Roujfeau  ; 
car  fi  on  doit  proportionner  fon  eftime  atfx 
difficultés  vaincues ,  il  eft  certainement  plus 
difficile  de  faire  une  tragédie  qu'une  ode.  Les 
cantiques  d'Athalie  et  d  EJiher  font  ce  que  nous 
avons  de  meilleur  en  ce  genre  :  mais  appro- 
chent-ils d'une  feule  fcène  bien  faite  ? 

RHADAMISTE. 

Rhadamiste  eft  la  meilleure  pièce  de 
M.deCrébilloîi.  L'intrigue  eft  tirée  toute  entière 
du  fécond  tome  d'un  roman  affez  ignoré ,  inti- 
tulé Bérénice.  Cette  pièce  fut  jouée  pour  la 
première  fois  en  i  7  1 1  ,  et  eut  trente  repré- 
fentations.  Elle  eft  pleine  de  grands  traits  de 
force  et  de  pathétique.  On  trouva  ,  il  eft  vrai , 
Texpofition  trop  obfcure  ,  et  l'amour  d'Arfane 

Mélanges  littér.  Tome  I.  K 
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trop  faible  ;  "Pharafmane  reflemblait  trop  à 
Mithridate  amoureux  d'une  jeune  perfonne 
dont  fes  deux  fils  font  amoureux  auffi.  C'était 
imiter  un  défaut  de  Racine  ;  mais  le  rôle  de 
Pharafmane  eft  plus  fier  et  plus  tragique  que 
celui  de  Mithridate  ,  s'il  n'eft  pas  fi  bien  écrit. 

Ce  que  les  efprits  fages  condamnèrent  le 
plus  dans  cette  pièce  ,  ce  fut  une  idée  puérile 
de  Rhadamijie ,  qui  attribue  aux  Romains  un 
ridicule  dont  ils  étaient  fort  éloignés.  Il  fup- 
pofe  qu'il  eft  choifi  par  eux  pour  aller  fous  un 
nom  étranger  en  ambafïade  auprès  de  fon 
propre  père  ,  pour  femer  la  difcorde  dans  fà 
famille.  Comment  la  cour  de  l'empereur  romain 
aurait- elle  été  affez  imbécille  pour  imaginer 
que  ce  fils  ferait  toujours  inconnu  à  la  cour  de 
Pharafmane ,  et  qu'étant  une  fois  reconnu,  il 
ne  fe  raccommoderait  point  avec  lui  ? 

Une  telle  extravagance  n'eft  jamais  entrée 
dans  la  tête  de  perfonne,  excepté  dans  celle 
de  l'auteur  du  roman  de  Bérénice ,  pour  lequel 
M.  de  Crébillon  a  pouffé  trop  loin  la  complai- 
fance.  11  pallie  autant  qu'il  le  peut  le  vice  de 
cette  fuppofition  ,  en  difant  : 

Des  Romains  Ji  vantés  telle  efl  la  politique. 

Mais  cela  même  devint  comique  ,  parce  que 
tout  le  monde  fent  affez  l'abfurdité  d'une  poli- 
tique pareille. 
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C'eft  en  partie  ce  vice  capital  ,  joint  à 
l'obfcurité  de  l'expofition  et  à  la  vérification 
incorrecte  de  l'auteur  ,  qui  fit  dire  à  Boileau 
dans  fa  dernière  maladie,  quand  on  lui  apporta 
cette  pièce  :  Qu'on  môte  ce  galimatias  ;  les 
bradons  étaient  des  aigles  en  comparai/on  de  ces 
gens- ci  ;  je  crois  que  cejt  la  lecture  de  Rhadamijle 
qui  a  augmenté  mon  mal. 

La  mauvaife  humeur  de  Boileau  était  injufîe. 
Rhadamifte  valait  mieux  que  les  pièces  des 
rivaux  de  Racine,  et  même  que  l'Alexandre 
de  Racine,  auquel  Boileau  avait  prodigué  autre- 
fois des  éloges  bien  peu  mérités  ;  ce  qui  aurait 
pu  excufer  la  bilieufe  critique  de  Boileau , 
c'était  le  commencement  même  de  la  pièce. 

Z  E  N  O  B  I  E. 

55  Laiffe-moi  ;  ta  pitié,  tes  confeils  et  la  vie 

55  Sont  le  comble  des  maux  pour  la  trifte  Ifménie. 

55  Dieujuftelcielvengeur ,  effroi  des  malheureux,  8cc. 

P  H  E  N  I  C  E. 
5 5 Vous  verrai-je  toujours  les  yeux  baignés  de  larmes, 
55Pardéternelstranfportsremplirmoncœurdalarmes! 
55  Le  fommeil  en  ces  lieux  verfe  en  vain  {es  pavots  ; 
5 5  La  nuit  n'a  plus  pour  vous  ni  douceur  ni  repos. 
5  5 Cruelle,  fi  l'amour  vous  éprouve  inflexible,  &c. 

C'ed;  ainfi  que  la  pièce  débute.  Les  connaif- 
feurs  devinent  aifément  combien  un  homme 
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tel  que  Boileau  devait  être  choqué  de  voir  que 
la  pitié  de  Phénice  ejt  le  comble  des  maux  pour 
TJnobie.  Cela  n'a  pas  de  fens.  Comment  la 
pitié  et  les  confeils  d'une  confidente ,  d'une 
amie ,  peuvent-ils  être  le  comble  des  maux  ? 
comment  les  confeils  et  la  vie  font-ils  enfem- 
ble?  pourquoi  le  ciel  ejl-il  V effroi  des  malheu- 
reux ?  Il  l'en:  des  coupables  ,  et  ce  font  des 
malheureux  dont  il  eft  le  confolateur. 

Pourquoi  Phénice  appelle-t-elle  fa  maî trèfle 
cruelle  ?  Cela  eft  bon  dans  Oenone  à  qui  Phèdre 
cache  fon  fecret  ;  mais  cette  imitation  eft  ridi- 
cule dans  Phénice.  Un  amant  de  comédie  peut 
appeler  fa  maîtrefle  qui  le  refufe  ,  cruelle  ;  mais 
une  confidente  tragique  ne  doit  point  lui 
reprocher  en  mauvais  français  que  Y  amour 
Véprouve  injlexible, 

Boileau  pouvait -il  ne  pas  condamner  une 
TJnobie  remplijfant  toujours  a"  alarmes ,  par  d'éter- 
nels transports ,  le  cœur  de  fa  fuivante?  Qu'eft-ce 
qu'une  nuit  qui  n  a  point  de  douceur  ?  quel  lan- 
gage faible  et  barbare  ?  Boileau  pouvait  -  il 
fupporter  une  femme  qui  s'écrie  : 

*î  Puifque  l'amour  a  fait  le  malheur  de  ma  vie, 
j»  Quel  autre  que  l'amour  peut  venger  Zénobie  ? 

De  telles  pointes  font-elles  tolérables  ?   Un 
homme  de  goût  approuvera-t-il  que  Rhadamijle 
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dife  qu'il  eft  criminel  fans  penchant ,  vertueux  fans 
dejfein  ?  cela  forme-t-il  un  fens  ?  On  voit  bien 
que  Rhadamijle  veut  dire  qu'il  eft  criminel 
malgré  lui ,  qu'il  aime  la  vertu  fans  la  fuivre  ; 
mais  il  faut  favoir  exprimer  fa  penfée.  Tant 
d'exprefîions  louches  ,  obfcures  ,  impropres  , 
vicieufes  peuvent  rebuter  un  lecteur  inftruit  et 
difficile. 

Rhadamijle ,  prétendu  ambafladeur  de  Rome 
auprès  de  fon  père ,  veut  enlever  une  inconnue 
que  le  jeune  Arfame  lui  recommande ,  et  il  dit  : 

îï  D'ailleurs  ,  pour  l'enlever  ne  me  fuffit-il  pas 
?»  Que  mon  père  cruel  brûle  pour  fes  appas? 

Quoi  !  il  enlève  une  femme  uniquement 
parce  que  le  roi  fon  père  en  eft  amoureux  ! 
de  plus  ,  comment  ne  voit-il  pas  qu'on  la 
reprendra  aifément  de  fes  mains  ?  Quel  ambaf- 
fadeur  a  jamais  fait  une  telle  folie  ?  Rhadamijle 
peut-il  heurter  ainfi  les  premiers  principes  de 
laraifon ,  après  avoir  dit ....  d'un  ambajfadeur 
emprwitons  la  prudence?  Ce  vers ,  tout  comique 
qu'il  eft  ,  n'eft-il  pas  la  condamnation  de  fa 
conduite  ?  quelle  prudence  de  violer  le  droit 
des  gens  pour  s'expofer  aux  plus  grands 
affronts  i 

Un  grand  défaut  de  conduite  encore  ,  c'eil 
qu'à  la  fin  de  la  pièce ,  Arfame  voyant  fon 


1  1  S  ELOGE 

frère  Rhadamijle  en  péril ,  et  pouvant  le  fauver 
d'un  mot ,  ne  révèle  point  à  Fharafmane  que 
Rhadamijle  eft  fon  fils.  Il  n'a  qu'à  parler  pour 
prévenir  un  parricide  ,  nulle  raifon  ne  le 
retient,  cependant  il  fe  tait.  L'auteur  le  fait 
perfifter  une  fcène  entière  dans  un  filence 
condamnable  ,  uniquement  pour  ménager  à  la 
fin  une  furprife  qui  devient  puérile,  parce 
qu'elle  n'eft  nullement  vraifemblable. 

C'eft-là  une  partie  des  défauts  que  tous  les 
connaifleurs  remarquent  dans  Rhadamifte. 
Cependant  il  y  a  dans  cette  pièce  du  tragique , 
de  l'intérêt,  des  fituations,  des  vers  frappans. 
La  reconnailTance  de  Rhadamijle  et  de  TJnobie 
plaît  beaucoup  :  le  rôle  de  TJnobie  eft  noble  ; 
elle  eft  vertueufe  et  attendriflante  :  en  un  mot, 
c'eft  la  feule  de  toutes  les  pièces  de  cet  auteur 
qu'on  croie  devoir  refter  au  théâtre. 

X  E  R  X  È  S. 

La  tragédie  de  Xerxès ,  donnée  en  i  7  1  5, 
ne  fut  jouée  que  deux  fois.  Il  arriva  à  la  pre- 
mière repréfentation  une  chofe  allez  fingulière  : 
tout  le  monde  fe  mit  à  rire  à  ces  vers  d'un  fcé- 
lérat  nommé  Artaban ,  qui  va  aflaffiner  fon 
maître  : 

5»  Amour  d'un  vain  renom ,  faibleffe  fcrupuleufe , 
î)  Geliez  de  tourmenter  une  ame  généreufe, 
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i»  Digne  de  s'affranchir  de  vos  foins  odieux  : 
9»  Chacun  a  fes  vertus  ,  ainfï  qu  il  a  fes  dieux. 
îî  Dès  que  le  fort  nous  garde  un  fuccès  favorable, 
j  »  Le  fceptre  abfout  touj  ours  la  main  la  plus  coupable  5 
î»  Il  fait  du  parricide  un  homme  généreux. 
9>  Le  crime  n'eft  forfait  que  pour  les  malheureux. 

Ce  n'était  pas  feulement  ce  galimatias  qui 
fefait  rire  ,  c'était  l'atrocité  infenfée  de  ces 
déteftables  maximes  trop  ordinaires  alors  au 
théâtre  ,  et  que  Cartouche  n'aurait  ofé  pronon- 
cer. Cette  horreur  était  fi  outrée  dans  la  tra- 
gédie de  Xerxès  ,  que  le  public  prit  le  parti 
d'en  rire  au  lieu  de  faire  entendre  les  huées 
d'indignation.  Xerxès  eft  écrit  et  conduit 
comme  les  pièces  de  Cyrano  de  Bergerac.  Cepen- 
dant on  l'a  fait  imprimer  en  1759  au  louvre , 
aux  dépens  du  roi  :  c'eft  un  honneur  que  n'ont 
ni  Cinna  ni  Athalie. 

SEMIRAMIS. 

En  1 7  1 7  M.  de  Crébillon  fit  repréfenter 
Sémiramis  ;  elle  n'eut  aucun  fuccès  ,  et  ne 
fera  jamais  reprife.  Le  défaut  le  plus  intolé- 
rable de  cettepièce  eft  que  Sémiramis,  après  avoir 
reconnu  Ninias  pour  fon  fils  ,  en  eft  encore 
amoureufe;  et  ce  qu'il  y  a  d'étrange  ,  c'eft  que 
cet  amour  eft  fans  terreur  et  fans  intérêt.  Les 


12Q  ELOGE 

vers  de  cette  pièce  font  très-mal  faits,  la  con- 
duite infenfée  ,  et  nulle  beauté  n'en  rachète 
les  défauts.  Les  maximes  n'en  font  pas  moins 
abominables  que  celles  de  Xerxès.  La  diction 
et  la  conduite  font  également  mauvaifes  ; 
cependant  l'auteur  eut  la  faibleffe  de  la  faire 
imprimer. 

Le  fieur  Danchet ,  examinateur  des  livres  , 
fut  chargé  de  rendre  compte  de  la  pièce;  il 
donna  fon  approbation  en  ces  termes  : 

?»  J'ai  lu  Sémiramis  ,  et  j'ai  cru  que  la 
>»  mort  de  cette  reine,  au  défaut  de  fes  remords, 
»?  pouvait  faire  tolérer  l'impreflion  de  cette 
i»   tragédie.    ?» 

Cette  fingulière  approbation  brouilla  vive- 
ment Crèbillon  et  Danchet.  Celui-ci  adoucit  un 
peu  les  termes  de  fon  approbation  ;  mais  la 
mort ,  au  défaut  des  remords  fubfifta  ,  et  Crèbillon 
fut  au  défefpoir.  Il  a  fait  retrancher  les  appro- 
bations dans  l'édition  qu'il  a  obtenu  qu'on  fît 
au  louvre. 

PYRRHUS. 

Pyrrhus  eut  quelque  fuccès  en  1729; 
mais  ce  fuccès  bailla  toujours  depuis  ;  et  aujour- 
d'hui cette  tragédie  eft  entièrement  abandon- 
née. Elle  vaut  mieux  que  Sémiramis  ;  mais  le 
ftyle  en  eft  fi  mauvais ,  il  y  a  tant  de  longueurs 

et 
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et  fi  peu  de  naturel  et  d'intérêt ,  qu'il  n'eft 
point  à  croire  que  jamais  elle  foit  tirée  de  la 
foule  des  pièces  qu'on  ne  repréfeute  plus. 

CATILINA. 

M.  de  Crébillon  ayant  commencé  la  tragédie 
de  Cromweil ,  abandonna  ce  projet ,  et  refon- 
dit des  endroits  des  deux  premiers  actes  dans 
le  fujetde  Catilina.  Enfuite  fe  livrant  au  dégoût 
que  lui  donnait  le  malheur  attaché  fi  fouvent 
à  la  littérature  ,  il  renonça  à  toute  fociété  et  à 
tout  travail  ,  jufqu'à  ce  qu'en  1747  une  per- 
fonne  refpectable ,  dont  le  nom  doit  être  cher 
à  tous  les  gens  de  lettres,  (*)  l'engagea  par 
des  bienfaits  à  finir  cet  ouvrage  dont  on  par- 
lait dans  Paris  avec  les  plus  grands  éloges. 

M.  de  Crébillon  ,  reçu  enfin  à  l'académie 
françaife  ,  y  avait  récité  plufieurs  fois  les  pre- 
miers actes  de  Catilina  qu'on  avait  applaudis 
avec  tranfport.  Il  continua  la  pièce  à  l'âge  de 
foixante  et  dix  ans  paiTés.  La  faveur  du  public 
ne  fe  fignala  jamais  avec  plus  d'indulgence. 
En  vain  ce  petit  nombre  d'hommes  qui  va 
toujours  aux  repréfentations  ,  armé  d'une  cri- 
tique févère  ,  réprouva  l'ouvrage  ;  rien  ne 
prévalut  contre  l'heureufe  difpofition  du  public 
qui  voulaitranimerun  vieillard  dontilplaignait 

(  *  )   Madame  de  Pompadaur. 

Mélanges  lit  ter.  Tome  I.  L 
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la  longue  retraite  ,    dont  les  talens  avaient 
trouvé  des  partifans  que  le  public  aimait. 

Il  eft  vrai  qu'on  riait  en  voyant  Catilina 
parler  au  fénat  de  Rome  du  ton  dont  on  ne 
parlerait  pas  aux  derniers  des  hommes  ;  mais 
après  avoir  ri  ,  on  retournait  à  Catilina.  On 
Ta  joué  dix-fept  fois.  Rien  ne  caractérise  peut- 
être  plus  la  nation  que  cet  empreflement  fingu- 
lier.  Il  y  avait  dans  cette  faveur  paflagère  une 
autre  raifon  qui  contribua  beaucoup  à  cet 
étrange  fuccès,  et  qui  ne  venait  pas  d'un  efprit 
de  faveur.  (  #  ) 

Mais  après  que  le  torrent  fut  pafîe,  on  mit 
la  pièce  à  fa  véritable  place  ;  et  quelque  pro- 
tection qu'elle  eût  obtenue  ,  on  ne  put  la  faire 
reparaître  fur  la  fcène.  Les  yeux  s'ouvrent 
tantôt  plus  tôt ,  tantôt  plus  tard.  Catilina  était 
trop  barbarement  écrit.  La  conduite  de  la  pièce 
était  trop  oppofée  au  caractère  des  Romains , 
trop  bizarre  ,  trop  peu  raifonnable  et  trop  peu 
intérefTante  ,  pour  que  tous  les  lecteurs  ne 
fuflent  pas  mécontens.  On  fut  furtout  indigné 
de  la  manière  dont  Cicéron  eft  avili.  Ce  grand 
homme ,  confeillant  à  fa  mie  de  faire  l'amour  à 
Catilina  ,  était  couvert  de  ridicule  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  pièce, 

(  *  )  La   haine    de   quelques  perfonnes    puifTantes  contre 
M?  de  yoltaire ,  et  l'enyie  des  gens  de  lettres, 
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Lorfque  Fauteur  récita  cet  endroit  à  l'aca- 
démie ,  dans  une  féance  ordinaire  et  non 
publique,  il  s'aperçut  que  fes  auditeurs  ,  qui 
connaifTaient  Cicéron  et  l'hiftoire  romaine ,  fe- 
couaientla  tête.  Il  s'adrefla  à  M.  l'abbé  d'Olivet: 
Je  vois  bien ,  lui  dit-il ,  que  cela  vous  déplaît. 
Point  du  tout ,  répondit  ce  favant  et  judicieux 
académicien ,  cet  endroit  ejt  digne  du  rejîe ,  et  fat 
beaucoup  deplaifir  à  voir  Cicéron  le  mercure  déjà 
fille. 

Une  courtifanne  nommée  Fulvie  ,  déguifée 
en  homme ,  était  encore  une  étrange  indécence. 
Les  derniers  actes  froids  et  obfcurs  achevèrent 
enfin  de  dégoûter  les  lecteurs. 

Quant  à  la  vérification  et  au  ftyle ,  on  fera 
peut-être  étonné  que  l'académie ,  à  qui  l'auteur 
avait  lu  l'ouvrage  ,  y  ait  laifTé  fubfifter  tant  de 
défauts  énormes  ;  mais  il  faut  favoir  que  l'aca- 
démie ne  donne  jamais  de  confeils  que  quand 
on  les  lui  demande,  et  l'auteur  était  trop  vieux 
pour  en  demander  et  pour  en  profiter.  Ses 
vers  ne  furent  applaudis  dans  les  féances 
publiques  que  par  des  jeunes  gens  fur  qui  une 
déclamation  ampoulée  fait  toujours  quelque 
imprefïion.  Il  arrive  fouvent  la  même  chofe 
au  parterre ,  et  ce  n'eft  qu'avec  le  temps  qu'on 
fe  détrompe  d'une  illufion  en  quelque  genre 
que  ce  puifTe  être, 
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S'il  efl  de  quelque  utilité  de  faire  voir  les 
défauts  de  détail  ,  en  voici  quelques-uns  que 
nous  tirerons  des  premières  fcènes  : 

ji  Dis-moi ,  (  fi  jufque-là  ta  fierté  peut  defcendre ,  ) 
j»  Pourquoi  faire  égorger  Nonnius  cette  nuit? 

La  fierté  de  Catilina  defcend  jufqu'à  répondre 
à  Scipion  qu'il  a  afTafliné  ce  fénateur  ,  l'un  dç 
fes  partifans ,  pour  fe  concilier  les  autres  : 

î»  Et  fart  de  les  foumettre  exige  un  art  fuprême, 
5î  Plus  difficile  encor  que  la  victoire  même. 

Un  chef  de  parti,  dit-il, 

*»  .  .  .  doit  tout  rapporter  à  cet  unique  objet, 

j>  Vertueux  ou  méchant  au  gré  de  fon  projet; 

5»  Qu'il  foit  cru  fourbe,  ingrat,  parjure,  impitoyable, 

M  11  fera  toujours  grand,  s'il  eft  impénétrable. 

jî  Tel  on  détefte  avant,  que  l'on  adore  après.  .  .  . 

?»  L'imprudence  n'eft  pas  dans  la  témérité. 

Enfuite  il  dit  qu'il  aime  la  fille  de  Cicêron  par 
tempérament  : 

j»  C'eft  l'ouvrage  des  fens,  non  le  faible  de  l'ame. 

Deux  vers  après ,  il  dit  que  cette  paflion 
?»  Efl  moins  amour  en  lui ,  qu'excès  d'ambition. 
Il  avoue  qu'il  a  conquis  ce  bien. 
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?  *  .  .  .  cette  flamme  où  tout  mon  cœur  s'applique , 
?»  Eft  le  fruit  de  ma  haine  et  de  ma  politique. 

Ainfi  il  aime  Tullie  par  les  fens ,  par  ambition 
et  par  haine. 

Il  faut  avouer  qu'il  eft  plaifant  de  voir  après 
cela  Tullie  venir  parler  à  Catilina  dans  un 
temple  ;  d'entendre  Catilina  qui  lui  dit  i 

?î  Qu'il  eft  doux  cependant  de  revoir  vos  beaux  yeux , 
5J  Et  de  pouvoir  ici  rafîembler  tous  fes  dieux  î 

A  quoi  Tullie  répond  que  Jî  fes  yeux  font  des 
dieux  ,  la  foudre  deviendra  le  moindre  de  leurs 
coups. 

Et  Catilina  réplique  : 

?  >  Que  l'amour  efi  déchu  de  fon  autorité , 

î>  Dès  qu'il  veut  de  l'honneur  blefTer  la  dignité. 

C'eft  ainfi  que  prefque  toute  la  pièce  eft  écrite. 

Les  étrangers  nous  ont  reproché  amèrement 
d'avoir  applaudi  cet  ouvrage  ;  mais  ils  devaient 
favoir  que  nous  n'avons  fait  en  cela  que  refpecter 
la  vieillefle  et  la  mauvaife  fortune ,  et  que  cette 
condefcendance  eft  peut-être  une  des  chofes 
qui  fait  le  plus  d'honneur  à  notre  public. 
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LE     TRIUMVIRAT. 

Il  eft  difficile  qu'un  auteur  ne  croie  pas 
qu'on  lui  a  rendu  juftice ,  quand  on  a  applaudi 
fon  ouvrage.  M.  de  Crébillon  ,  encouragé  par 
ce  fuccès ,  fit  le  Triumvirat  à  l'âge  de  8  i  ans  ; 
mais  le  temps  de  la  compaflion  était  pafTé.  Ce 
temps  eft  toujours  très-court,  et  on  ne  peut 
obtenir  grâce  qu'une  fois.  Le  Triumvirat  fe 
fentait  trop  de  l'âge  de  l'auteur  ;  on  ne  le  fiffla 
point  ,  il  n'y  eut  ni  tumulte  ni  mauvaife 
volonté  ;  on  l'écouta  avec  patience  ;  mais 
bientôt  la  falle  fut  déferte.  M.  de  Crébillon  eut 
encore  la  faiblefïe  de  faire  imprimer  cette  mal- 
heureufe  pièce  avec  une  épître  chagrine,  dans 
laquelle  il  fe  plaint  de  la  plus  horrible  cabale. 
Il  y  a  quelquefois  des  cabales  en  effet  ;  mais 
quelle  cabale  peut  empêcher  le  public  de  reve- 
nir entendre  un  ouvrage,  s'il  en  eft  content? 

C'eft  une  chofe  affez  plaifante  que  les  pré- 
faces des  auteurs  de  pièces  de  théâtre  :  tantôt 
il  y  a  eu  une  confpiration  générale  contre  leur 
pièce,  tantôt  ils  remercient  le  public  d'avoir 
bien  voulu  avoir  du  plaifir  ;  et  lorfque  cette 
préface  fi  remplie  de  remercîmens  eft  imprimée, 
le  public  a  déjà  oublié  la  pièce  et  Fauteur. 

Comme  de  toutes  les  productions  del'efprit, 
les  dramatiques  font  les  plus  expofées  au  grand 
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jour,  ce  font  celles  qui  donnent  le  plus  de 
gloire  ou  le  plus  de  ridicule.  Il  n'en  eft  pas 
d'une  tragédie  comme  d'une  épître,  d'une  ode. 
On  ne  récita  point  en  public  l'ode  de  Boileau 
fur  la  prife  de  Namur,  ni  fes  fatires  fur  l'équi- 
voque et  fur  l'amour  de  dieu,  devant  deux 
mille  perfonnes  affemblées  pour  approuver  ou 
pour  condamner. 

Un  ouvrage  en  vers  ,  quel  qu'il  foit ,  n'eft 
guère  connu  que  d'un  petit  nombre  d'ama 
teurs  ;  il  eft  d'ordinaire  mis  au  rang  des  chofes 
frivoles  dont  la  nation  eft  inondée  ;  mais  les 
fpectacles  font  une  partie  de  l'adminiftration 
publique  ;  ils  fe  donnent  par  l'ordre  du  roi , 
fous  l'infpection  des  officiers  de  la  couronne  et 
des  magiftrats;  ils  exigent  des  frais  immenfes. 
C'eft  à  la  fois  un  objet  de  commerce  ,  de  police , 
d'étude,  de  plaifir,  d'inftruction  et  de  gloire.  Il 
raflemble  les  citoyens ,  il  attire  les  étrangers , 
et  par-là  devient  une  chofe  importante.  Tout 
cela  fait  que  le  fuccès  eft  plus  brillant  en  ce 
genre  que  dans  tout  autre  ;  mais  aufti  la  chute 
eft  plus  ignominieufe  ,  étant  plus  éclairée. 
C'eft  un  triomphe  ou  une  efpèce  d'efclavage. 
Il  s'agit  encore  d'une  rétribution  allez  honnête 
pour  tirer  un  homme  de  la  pauvreté  ;  ainfi  un 
auteur  dramatique  flotte  pour  l'ordinaire  entre 
la  fortune  et  l'indigence ,  entre  le  mépris  et  la 
gloire. 

L  4 
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Ce  font  ces  deux  puifîans  motifs  qui  ont 
toujours  produit  des  haines  fi  vives  entre  tous 
ceux  qui  ont  travaillé  pour  le  théâtre  ,  depuis 
Arijlophane  jufqu'à  nous.  Ce  fut  Tunique  fource 
de  ces  abominables  couplets  dans  lefquels 
M.  de  Crébillon  fut  défigné  fi  fcandaleufement 
par  Roujfeau,  qui  ne  pouvait  digérer  le  fuccés 
d'Idoménée,  d'Atrée  et  d'Electre,  tandis  qu'il 
voyait  tomber  toutes  fes  comédies  :  Jigulus 
figulo  invidet  ,  eft  un  proverbe  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  nations. 

Il  eft  vrai  que  ce  proverbe  n'a  pas  eu  lieu 
entre  M.  de  Voltaire  et  M.  de  Crébillon  ;  c'eft 
même  une  chofe  afTez  fingulière  que  M.  de 
Voltaire  ayant  traité  Sémiramis  ,  Electre  et 
Catilina  ,  et  s'étant  ainfi  trouvé  trois  fois  en 
concurrence  avec  lui ,  l'ait  loué  toujours  publi- 
quement ,  et  lui  ait  même  donné  plufieurs 
marques  d'amitié.  Ils  n'ont  jamais  eu  aucun 
démêlé  enfemble.  Cela  eft  rare  entre  gens  de 
lettres  qui  courent  la  même  carrière. 


Fin  de  reloge  de  M.  de  Crébillon. 


ELOGE     FUNEBRE 

DE     LOUIS     XV, 

Prononcé  dans  une  académie  ,  le  zS  mai  ijjq* 

MESSIEURS, 

I E  ne  viens  point  ici ,  au  milieu  d'une  pompe 
lugubre  et  éclatante  ,  mêler  la  vanité  d'un 
difeours  étudié  à  toutes  ces  vanités  établies 
pour  faire  illufion  aux  vivans  ,  fous  le  fpécieux 
prétexte  de  la  gloire  des  morts. 

Notre  affemblée  n'eft  point  une  de  ces  céré- 
monies faftueufes  inventées  pour  féduire  les 
yeux  et  les  oreilles.  Mon  difeours  doit  être 
fimple  et  vrai,  comme  Tétait  le  monarque  dont 
nous  déplorons  la  perte. 

Quand  la  grande  éloquence  commença  et 
finit  le  fiècle  de  Louis  XIV  ,  les  oraifons 
funèbres  prononcées  par  les  Bojfuet  et  par  les 
Flêchier  fubjuguaient  la  France  étonnée.  Elles 
étaient  les  feuls  ornemens  qu'on  remarquât  au 
milieu  de  ces  fuperbes  appareils  funéraires. 
On  était  tranfporté  de  ce  nouveau  genre  ;  il  a 
diminué  de  prix  dès  qu'il  eft  devenu  commun. 

Aujourd'hui  que  la  recherche  du  vrai  en 
tout  genre  eft  devenue  la  pafîion  dominante 


1  3û         ELOGE       FUNEBRE 

des  hommes ,  ce  fard  des  déclamations  fi  impo- 
fant  autrefois  a  perdu  fon  éclat.  Nous  fommes 
heureufement  réduits ,  furtout  dans  ces  affem- 
blées  fecrètes  ,  à  fuivre  la  méthode  inventée 
par  l'ingénieux  Fontenelle  ,  et  perfectionnée 
par  le  marquis  de  Condorcet  ;  méthode  qui 
confifte  à  faire  plutôt  le  précis  de  la  vie  d'un 
homme  que  fon  éloge  ,  à  ne  le  louer  que  par 
les  faits  ,  à  raconter  fans  emphafe  les  fervices 
qu'il  a  rendus ,  à  laiffer  voir  fans  malignité  les 
faibleffes  inféparables  de  la  nature  humaine, 
à  ne  chercher  enfin  pour  toute  éloquence  que 
des  vérités  utiles.  Les  hommes  ne  fe  dégoû- 
teront jamais  de  ce  genre ,  parce  qu'il  reffemble 
à  celui  de  fhiftoire. 

C'était  l'ufage  des  anciens  peuples  renom- 
més qui  jugeaient  les  rois  après  leur  mort , 
et  qui  par-là  enfeignèrent  la  juftice  à  la  terre. 
De  tels  difcours  funèbres  peuvent  avoir  fur 
l'hiftoire  même  un  grand  avantage  ,  celui  de 
ne  recueillir  aucune  de  ces  fables  fecrètes  que 
la  méchanceté  ou  la  feule  envie  de  parler 
débite  fur  un  prince  de  fon  vivant ,  que  l'er- 
reur populaire  accrédite  ,  et  qu'au  bout  de 
quelques  années  les  hifloriens  adoptent  en  fe 
trompant  eux-mêmes  et  en  trompant  la  pofté- 
rité. 

Si  l'on  ofait  être  fage,  des  difcours  de  ce 
genre  feraient  d'une  utilité  bien  plus  grande 
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encore  ;  car  également  éloignés  de  la  flatterie 
et  de  la  fatire  ,  ils  feraient  la  leçon  de  ceux 
dont  un  jour  on  doit  faire  l'oraifon  funèbre. 
Ce  qu'un  homme  éclairé  et  jufte  prononcerait 
fur  un  roi  ,  devant  fon  fucceffeur  et  devant 
la  nation ,  ferait  une  impreffion  cent  fois  plus 
forte  et  plus  durable  que  tous  ces  difeours 
d' orientation  qui  ne  font  plus  regardés  que 
comme  une  partie  des  cérémonies  qui  palTent 
en  un  jour. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  du  premier  âge 
de  Louis  X  V  ;  prefque  toutes  les  enfances 
comme  toutes  les  décrépitudes  fe  relTemblent; 
les  premières  donnent  toujours  quelque  efpé- 
rance  que  les  fécondes  ôtent  entièrement.  Son 
caractère  était  doux  et  facile  ,  et  Ton  a  remar- 
qué que  dans  toute  fa  vie  il  ne  montra  aucun 
emportement.  Ce  qu'il  apprit  le  mieux  dans 
fa  première  jeuneile  fut  la  géographie ,  feience 
la  plus  utile  à  un  roi  ,  foit  en  guerre  foit  en 
paix.  Il  fit  même  imprimer  au  louvre  un  petit 
livre  de  la  géographie  par  le  cours  des  fleuves  , 
qu'il  compofa  en  partie  fur  les  leçons  de  M.  de 
Vljle ,  et  dont  on  tira  cinquante  exemplaires. 
C'eft  cette  étude  qui  le  détermina  depuis  à 
faire  lever  des  cartes  topographiques  de  toute 
la  France,  ouvrage  immenfe  où  Ton  n'a  trouvé 
prefque  rien  d'omis  ni  d'inexact. 
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Ce  goût  pour  la  géographie  le  conduifit 
naturellement  à  quelques  connaiflances  de 
l'aftronomie  et  à  un  peu  d'hiftoire  naturelle. 

Son  jugement  en  toutes  chofes  était  jufte  ; 
mais  cette  douce  facilité  de  caractère  dont 
nous  avons  parlé ,  le  porta  toujours  à  préférer 
l'opinion  des  autres  à  la  iienne. 

C'eft  par  cette  condefcendance  qu'il  fe 
réfolut  à  la  guerre  de  1 7  4 1  ,  malgré  le  cardi- 
nal de  Fleuri  qui  s'y  oppofait.  Car  des  per- 
fonnes  qui  avaient  alors  plus  de  crédit  fur  fon 
efprit  que  fon  miniftre  même  ,  l1  entraînèrent 
lui  et  ce  miniftre  dans  cette  entreprife  qui  fut 
heureufe  en  Flandre  et  malheureufe  par-tout 
ailleurs.  Ainii  Louis  XV  ht  la  guerre  fans  être 
ambitieux,  et  donna  deux  batailles  fans  être 
emporté  par  cette  ardeur  qui  naît  de  la  fougue 
du  tempérament ,  et  que  la  faibleffe  humaine  a 
nommée  héroïque. 

Son  ame  était  toujours  tranquille.  Elle  le 
fut  même  lorfqu'en  1744  il  courut  à  la  tête 
de  fon  armée  délivrer  l'Alfa  ce  inondée  d'en- 
nemis. Ce  fut  alors  qu'étant  tombé  malade  à 
Metz  ,  et  près  de  mourir ,  il  reçut  de  fes  peuples 
ce  furnom  fi  flatteur  de  bien-aimé.  Il  ne  lui 
fut  point  donné  en  cérémonie  et  par  des  actes 
authentiques  ,  comme  le  furnom  de  grand  fut 
décerné  à  Louis  XIV  par  l'hôtel- de -ville  en 
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1680.  L'enthoufiafme  des  Parifiens  cherchait 
un  titre  qui  exprimât  fa  tendrefle  pour  fon  roi. 
Un  homme  de  la  populace  cria ,  Louis  le  bien- 
aimé  ;  bientôt  cinq  cents  mille  voix  le  répé- 
tèrent ;  tous  les  calendriers  ,  tous  les  papiers 
publics  furent  ornés  de  ce  nom.  L'amour 
l'avait  donné ,  et  l'ufage  le  conferva  dans  les 
temps  orageux  où  ces  mêmes  Parifiens  ,  que 
l'Europe  accufe  de  légèreté,  femblèrent  démen- 
tir pour  quelques  jours  les  témoignages  de  leur 
tendrefle. 

IJ  mérita  cet  amour  ,  fans  doute  ,  lorfque , 
pour  tout  fruit  de  fes  conquêtes  en  Flandre , 
il  demandait  la  paix  à  la  vertueufe  Marie- 
Thèrèje.  On  eût  dit  qu'il  preflentait  les  obliga- 
tions que  la  France  aurait  un  jour  à  cette 
fouveraine.  Il  ne  pouvait  affez  acheter  le  pré- 
fent  ineftimable  qu'elle  nous  a  fait ,  et  dont 
nous  jouiflbns  aujourd'hui. 

Si  même  la  guerre  la  plus  jufte  eft  toujours 
funefte  aux  nations,  celle  qu'on  fefait  à  la 
légitime  héritière  de  tant  de  céfars  n'en  pefait 
que  davantage  au  cœur  de  Louis  XV  II  voyait 
qu'elle  n'était  pas  fondée  fur  cette  juflice  évi- 
dente dont  il  avait  les  principes  dans  le  fond 
de  fon  ame.  C'eft  cette  juflice  fi  rare  qui  peut 
feule  juftifier  la  guerre  aux  yeux  des  fages. 

Sa  déférence  pour  les  fentimens  d'autrui, 
lui  fit  encore  entreprendre  la  guerre  de  1  7  56  , 
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qui  fut  bien  plus  malheureufe  que  la  pre- 
mière. La  France  y  perdit  beaucoup  de  fang, 
encore  plus  de  tréfors  ,  tout  le  Canada ,  fou 
commerce  de  lTnde  ,  fon  crédit  dans  l'Europe  ; 
et  il  a  fallu  que  la  nation  toujours  induftrieufe , 
toujours  agiffante  ,  travaillât  douze  années 
entières  pour  réparer  à  peine  une  partie  de 
ces  brèches  immenfes. 

Tant  de  malheurs  n'altérèrent  point  l'ame 
du  monarque.  Les  hommes  placés  dans  un 
rang  éminent  veulent  tous  paraître  inébran- 
lables ;  ils  affectent  le  calme  au  milieu  du 
trouble  :  mais  Louis  XV  n'affectait  rien;  il 
ne  cherchait  point  la  tranquillité  ;  il  la  trou- 
vait dans  fon  caractère.  Ce  ferait  le  plus  pré* 
cieux  don  de  la  nature  ,  s'il  pouvait  toujours 
être  joint  à  l'activité. 

Son  ame  ne  fe  démentit  pas  même  dans 
cette  horrible  et  incroyable  aventure  d'un 
fanatique  de  la  lie  du  peuple ,  qui  ofa  porter 
la  main  fur  fa  perfonne  facrée  ;  et  après  les 
premiers  momens  donnés  à  l'incertitude  des 
fuites ,  il  fut  aufli  ferein  que  s'il  n'avait  point 
été  bleffé. 

Cette  égalité  d'ame  ,  cette  fimplicité  ,  il  la 
mettait  dans  toutes  fes  actions  ,  dans  le  fer- 
vice  auprès  de  fa  perfonne,  dans  les  ordres 
qu'il  donnait  pour  ces  ouvrages  publics  admi- 
rables ,    dont  tout  autre  aurait  voulu  tirer 
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quelque  gloire  avec  juftice.  En  cela  fon  carac- 
tère était  Toppofé  de  celui  de  Louis  XI V ,  fon 
prédéceffeur. 

C'eft  fur  quoi  Ton  a  demandé  fouvent,  s'il 
eft  à  délirer  qu'un  roi  recherche  la  gloire ,  ou 
qu'il  foit  indifférent  pour  elle.  Peut-être  cette 
indifférence  fi  louable  ôte  quelquefois  à  l'ame 
un  peu  d'énergie  :  peut-être  empêcha-t  elle 
affez  long-temps  Louis  X  V  de  fe  faire  valoir 
lui-même  en  fefant  à  des  officiers  bleffés  pour 
fon  fervice  cet  accueil  prévenant  qui  confole 
la  nature  humaine  ,  et  qui  eft  leur  première 
récompenfe.  Mais  ce  n'était  qu'un  défaut 
d'attention ,  ce  n'était  point  un  vice  de  fon 
cœur.  C'en  ferait  un,  s'il  était  l'effet  de  la 
dureté. 

Cette  dureté  ne  peut  lui  être  imputée  , 
puifque  tous  fes  domeftiques  avouent  qu'on  ne 
vit  jamais  un  maître  plus  indulgent ,  et  que 
tous  ceux  qui  ont  travaillé  fous  fes  ordres  fe 
louent  de  fon  affabilité.  On  ne  peut  pas  être 
toujours  roi;  on  ferait  trop  à  plaindre  ;  il  faut 
être  homme,  il  faut  entrer  dans  tous  les  devoirs 
de  la  vie  civile,  et  Louis  XV  y  entrait,  fans 
que  ce  fut  pour  lui  une  gêne  et  un  dehors 
emprunté. 

Il  eft  vrai  que,  quand  un  monarque  admet 
fes  courtifans  dans  fa  famil  arité  ,  il  ne  faut 
jamais  que  le  roi  fe  venge  des  petits  torts 
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qu'on  peut  avoir  avec  l'homme.  On  s'eft  plaint 
que  Louis  XV  a  trop  fait  fentir  quelquefois 
qu'on  avait  offenfé  le  trône  ,  quand  on  n'avait 
bleffé  que  quelques  devoirs  établis  dans  la 
fociété.  Un  roi  ne  doit  point  punir  ce  que  la 
loi  ne  punirait  pas  :  autrement  il  faudrait  fe 
dérober  à  tous  les  rois  ,  comme  à  des  êtres 
trop  élevés  au-deflus  de  l'efpèce  humaine,  et 
trop  dangereux  pour  elle  ;  ils  fe  verraient 
condamnés  à  n'être  que  maîtres ,  et  à  ne  jouir 
jamais  des  faibles  confolations  qu'on  peut 
goûter  dans  cette  vie  paffagère. 

On  s'eft  étonné  que  dans  fa  vie  toujours 
uniforme  il  ait  fi  fouvent  changé  de  miniftres; 
on  en  murmurait ,  on  fentait  que  les  affaires  en 
pouvaient  fouffrir;  que  rarementleminiftre  qui 
fuccède  frit  les  vues  de  celui  qui  eft  déplacé  ; 
qu'il  eft  dangereux  de  changer  de  médecins  ,  et 
qu'il  eft  trifte  de  changer  d'amis.  On  ne  pou- 
vait concevoir  comment  une  ame  toujours 
fereine  pouvait  dans  un  repos  inaltérable 
confentir  à  tant  de  viciflitudes.  C'était  le  dan- 
gereux effet  du  principe  le  plus  eftimable,  de 
cette  défiance  de  lui-même,  de  cette  condef- 
cendance  aux  volontés  des  perfonnes  qui 
avaient  moins  de  lumières  et  d'expérience  que 
lui,  enfin  de  cette  même  égalité  d'une  ame 
paifible  à  laquelle  ces  grands  bouleverfemens 
ne  coûtaient  point  d'efforts.  Tout  tenait  à  cette 

première 
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première  caufe.  Il  lui  était  égal  d'ordonner 
un  monument  digne  des  Augufie  et  des  Trajan , 
ou  l'appartement  le  plus  modefte.  Son  ima- 
gination ne  lui  préfentait  pas  d'abord  les 
grandes  chofes  ;  mais  fon  jugement  les  fai- 
llirait dès  qu'on  les  lui  propofait. 

C'eft  ainii  qu'il  fit  ce  grand  établifïement 
de  l'école  militaire  ,  reffource  fi  utile  de  la 
nobleffe,  inventée  par  un  homme  qui  n'était 
pas  noble,  et  qui  fera  au-deifus  des  titres  dans 
la  poflérité.  C'eft  enfin  de  ce  même  principe 
que  dépendit  fa  vie  publique  et  fa  vie  privée. 
Sans  être  tendre  et  affectueux ,  il  était  bon 
mari ,  bon  père ,  bon  maître ,  Se  même  ami , 
autant  que  peut  l'être  un  roi. 

C'eft  furtout  à  cette  férénité  qu'il  faut 
rendre  grâce  de  ce  qu'il  ne  fut  point  perfécu- 
teur.  Il  ne  fonda  point  l'opinion  des  hommes 
pour  les  condamner.  Il  ne  rechercha  point 
des  fautes  obfcures  pour  les  mettre  au  grand 
jour,  8c  pour  fe  faire  un  cruel  mérite  de  les 
punir.  Long-temps  fatigué  par  des  querelles  feo- 
laftiques  qui  troublaient  avant  lui  le  royaume , 
et  par  ces  divifions  entre  la  magiftrature  et 
quelques  portions  du  clergé  ,  il  voulut  toujours 
donner  aux  difputans  cette  même  paix  qui 
était  dans  fon  cœur. 

Ilfavait  que,  dans  un  Etat  où  les  maximes 
ont  changé  ,    et   ou  les    anciens  abus    font 

Mélanges  littér.  Tome  I.  M 
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demeurés  ,  il  eft  nécefîaire  quelquefois  de  jeter 
un  voile  fur  ces  abus  accrédités  par  le  temps  ; 
qu'il  eft  des  maux  qu'on  ne  peut  guérir ,  et 
qu'alors  tout  ce  que  l'art  peut  procurer  de 
foulagement  aux  hommes  ,  eft  de  les  faire 
vivre  avec  leurs  infirmités. 

Ne  fe  point  émouvoir,  et  favoir  attendre, 
ont  donc  été  les  deux  pivots  de  fa  conduite. 
Il  a  confervé  cette  imperturbabilité  jufque 
dans  l'afïreufe  maladie  qui  l'a  enlevé  à  la 
Fi  ance  ,  ne  marquant  ni  faiblefTe ,  ni  crainte  , 
ni  impatience  ,  ni  vains  regrets ,  ni  défefpoir  ; 
remplhTant  des  devoirs  lugubres  avec  fa  fim- 
plicité  ordinaire;  et  dans  les  tourmens  dou- 
loureux qu'il  éprouvait,  il  a  fini  comme  par 
un  fommeil  paifible  ,  fe  confolant  dans  l'idée 
qu'il  laiffait  des  enfans  dont  on  efpérait  tout. 

Sa  mémoire  nous  fera  chère  ,  parce  que  fon 
cœur  était  bon.  La  France  lui  aura  une  obli- 
gation éternelle  d'avoir  aboli  la  vénalité  de 
la  magiftrature  ,  et  d'avoir  délivré  tant  d'in- 
fortunés habitans  de  nos  provinces  de  la 
néceffité  d'aller  achever  leur  ruine  dans  une 
capitale  où  l'on  ignore  prefque  toujours  nos 
coutumes.  Un  jour  viendra  que  toutes  ces 
coutumes  fi  différentes  feront  rendues  uni- 
formes ,  et  quo'n  fera  vivre  fous  les  mêmes 
lois  les  citoyens  de  la  même  patrie.  Les  abus 
invétérés  ne  fe  corrigent  qu'avec  le  temps. 


DE     LOUIS      xv.  i3g 

Chaque  roi  dont  defcendait  Louis XV,  a  fait 
du  bien.  Henri  IV,  que  nous  béniflbns  ,  a 
commencé.  Louis  XIII,  par  fon  grand miniftre, 
a  bien  mérité  quelquefois  de  la  France. 
Louis  XIV  a  fait  par  lui-même  de  très-grandes 
chofes.  Ce  que  Louis  XV  a.  établi  ,  ce  qu'il 
a  détruit  ,  exige  notre  reconnaifTance.  Nous 
attendrions  une  félicité  entière  de  fon  fuccef- 
feur,  fi  elle  était  au  pouvoir  des  hommes. 

(Comme  l'orateur,  bien  moins  orateur  que 
citoyen  ,  prononçait  ces  paroles  ,  arriva  la 
nouvelle  que  les  trois  princefles  filles  du  feu 
roi  étaient  attaquées  de  la  petite  vérole.  Alors 
il  continua  ainfi  :  ) 

Meilleurs  ,  à  nos  douloureux  regrets  fuccè- 
dent  les  plus  cruelles  alarmes  ;  nous  pleurions , 
et  nous  tremblons  ;  la  France  doit  être  en 
larmes  et  en  prières  :  mais  que  peuvent  les 
vœux  des  faibles  mortels  ?  On  a  invoqué  en 
peu  de  temps  la  patrone  de  Paris  pour  les 
jours  du  dernier  dauphin  ,  pour  fon  époufe , 
pour  fa  mère  ,  enfin  pour  le  feu  roi.  Dieu 
n'a  point  changé  fes  décrets  éternels.  Puifîe 
fa  providence  ineffable  avoir  ordonné  que 
l'art  vienne  heureufement  combattre  les  maux 
dont  la  nature  accable  fans  celle  le  genre 
humain  !  Que  l'inoculation  nous  afîure  la  con- 
fervation  de  notre  nouveau  roi ,  de  nos  princes 
et  de   nos  princeffes  ;  que  les  exemples  de 
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tant  de  fouverains  les  encouragent  à  fauver 
leur  vie  par  une  épreuve  qui  eft  immanqua- 
ble ,  quand  elle  eft  faite  fur  un  corps  bien 
difpofé.  Il  ne  s'agit  plus  ici  d'achever  l'éloge 
du  feu  roi  ,  il  s'agit  que  fon  fuccelTeur  vive. 
L'inoculation  nous  paraifîait  téméraire  avant 
les  exemples  courageux  qu'ont  donnés  M.  le 
duc  d'O  léans,  le  duc  de  Parme,  les  rois  de 
Suède,  de  Danemarck  ,  1"  impératrice-reine , 
Timpéiatrice  de  Ruine.  Maintenant  il  ferait 
téméraire  de  ne  la  pas  employer.  C'eft  notre 
malheur  que  les  vérités  et  les  découvertes  en 
tout  genre  efîuient  long-temps  parmi  nous 
des  contradictions  ;  mais  quand  un  intérêt  fi 
cher  parle  ,  les  contradictions  doivent  fe 
taire. 


V    I     E 

DE    MOLIERE, 

Avec  de  petits  fommaires  de /es  pièces. 


AVERTI  SSEMENT. 


Vjet  ouvrage  était  deftiné  à  être  imprimé 
à  la  tête  du  Molière  in-40 ,  édition  de  Paris. 
On  pria  un  homme  très-connu  de  faire 
cette  vie  et  ces  courtes  analyfes  deftinées  à 
être  placées  au-devant  de  chaque  pièce. 
M.  Rouillé  ,  chargé  alors  du  département 
de  la  librairie  ,  donna  la  préférence  à  un 
nommé  la  Serre  :  c'eft  de  quoi  on  a  plus 
d'un  exemple.  L'ouvrage  de  l'infortuné 
rival  de  la  Serre  fut  imprimé  très -mal  à 
propos,  puifqu'il  ne  convenait  qu'à  l'édi- 
tion du  Molière.  On  nous  a  dit  que  quel- 
ques curieux  défiraient  une  nouvelle  édition 
de  cette  bagatelle  ;  nous  la  donnons  ,  malgré 
la  répugnance  de  l'auteur  écrafé  par  la  Serre. 


VIE 

DE     MOLIERE. 


JLi  E  goût  de  bien  des  lecteurs  pour  les  chofes 
frivoles ,  et  l'envie  de  faire  un  volume  de  ce 
qui  ne  devrait  remplir  que  peu  de  pages , 
font  caufe  que  Thinoire  de  hommes  célèbres 
eu  prefque  toujours  gâtée  par  des  détails  inu- 
tiles et  des  contes  populaires  aufîi  faux  qu'in- 
fipides.  On  y  ajoute  fouvent  des  critiques 
injuries  de  leurs  ouvrages.  C'eft  ce  qui  eft 
arrivé  dans  l'édition  de  Racine  faite  à  Paris 
en  1728.  On  tâchera  d'éviter  cet  écueil  dans 
cette  courte  hiftoire  de  la  vie  de  Molière  ;  on 
ne  dira  de  fa  propre  perfonne  que  ce  qu'on 
a  cru  vrai  et  digne  d'être  rapporté ,  et  on  ne 
hafardera  fur  fes  ouvrages  rien  qui  foit  con- 
traire aux  fentimens  du  public  éclairé. 
&  Jean-Baptijle Poquelin naquit  àParis  en  1620 
dans  une  maifon  qui  fubfifte  encore  fous  les 
piliers  des  halles.  Son  père  Jean- Baptijte 
Poquelin,  valet  de  chambre  et  tapifîier  chez  le 
roi ,  marchand  fripier ,  et  Anne  Boutet,  fa  mère , 
lui  donnèrent  une  éducation  trop  conforme  à 
leur  état ,  auquel  ils  le  deftinaient  :  il  refta  jus- 
qu'à quatorze  ans  dans  leur  boutique,  n'ayant 
rien  appris ,  outre  fon  métier ,  qu'un  peu  à 
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lire  et  à  écrire.  Ses  parens  obtinrent  pour  lui 
la  furvivance  de  leur  charge  chez  le  roi  ; 
mais  fon  génie  l'appelait  ailleurs.  On  a  remar- 
qué que  prefque  tous  ceux  qui  fe  font  fait  un 
nom  dans  les  beaux  arts  ,  les  ont  cultivés 
malgré  leurs  parens ,  et  que  la  nature  a  tou- 
jours été  en  eux  plus  forte  que  l'éducation. 

Poquelin  avait  un  grand-père  qui  aimait  la 
comédie  ,  et  qui  le  menait  quelquefois  à 
l'hôtel  de  Bourgogne.  Le  jeune  homme  fentit 
bientôt  une  averfion  invincible  pour  fa  pro- 
felïion.  Son  goût  pour  l'étude  fe  développa; 
il  prefla  fon  grand-père  d'obtenir  qu'on  le 
mît  au  collège  ,  et  il  arracha  enfin  le  con- 
fentement  de  fon  père,  qui  le  mit  dans  une 
penfion  et  l'envoya  externe  aux  jéfuites  avec 
la  répugnance  d'un  bourgeois  qui  croyait  la 
fortune  de  fon  fils  perdue  ,  s'il  étudiait. 

Le  jeune  Poquelin  fit  au  collège  les  progrès 
qu'on  devait  attendre  de  fon  empreffement 
à  y  entrer.  Il  y  étudia  cinq  années  ;  il  y  fuivit 
le  cours  des  clafles  $  Armand  de  Bourbon ,  pre- 
mier prince  de  Conti ,  qui  depuis  fut  le  pro- 
tecteur des  lettres  et  de  Molière. 

Il  y  avait  alors  dans  ce  collège  deux  enfans 
qui  eurent  depuis  beaucoup  de  réputation 
dans  le  monde.  C'était  Chapelle  et  Bernier  : 
celui-ci  connu  par  fes  voyages  aux  Indes  , 
et  l'autre  célèbre  par  quelques  vers  naturels 

et 
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et  aifés  ,  qui  lui  ont  fait  d'autant  plus  de 
réputation  qu'il  ne  rechercha  pas  celle 
d'auteur. 

UHuillier ,  homme  de  fortune  ,  prenait  un 
foin  fingulier  de  l'éducation  du  jeune  Chapelle  , 
fon  fils  naturel  ;  et  pour  lui  donner  de  l'émula- 
tion ,  il  fefait  étudier  avec  lui  le  jeune  Bemier , 
dont  les  parens  étaient  mal  à  leur  aife.  Au 
lieu  même  de  donner  à  fon  fils  naturel  un 
précepteur  ordinaire  et  pris  au  hafârd  , 
comme  tant  de  pères  en  ufent  avec  un  fils 
légitime  qui  doit  porter  leur  nom ,  il  engagea 
le  célèbre  Gajfendi  à  fe  charger  de  l'inftruire. 

Gajfendi  ayant  démêlé  de  bonne  heure  le 
génie  de  Foquelin  ,  l'aiïbcia  aux  études  de 
Chapelle  et  de  Bemier.  Jamais  plus  illuftre 
maître  n'eut  de  plus  dignes  difciples.  Il  leur 
enfeigna  la  philofophie  dCEpicure  ,  qui ,  quoi- 
qu'aulu  fauiïe  que  les  autres ,  avait  au  moins 
plus  de  méthode  et  plus  de  vraifemblance 
que  celle  de  l'école  ,  et  n'en  avait  pas  la 
barbarie. 

Poquelin  continua  de  s'inftruire  fous  Gajfendi. 
Au  fortir  du  collège ,  il  reçut  de  ce  philofo- 
phe  les  principes  d'une  morale  plus  utile  que 
fa  phyfique  ,  et  il  s'écarta  rarement  de  ces 
principes  dans  le  cours  de  fa  vie. 

Son  père  étant  devenu  infirme  et  incapable 
de  fervir  ,  il  fut  obligé  d'exercer  les  fonctions 
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de  fon  emploi  auprès  du  roi.  Il  fuivit  Louis  XIII 
dans  Paris.  Sa  paillon  pour  la  comédie,  qui 
l'avait  déterminé  à  faire  les  études,  fe  réveilla 
avec  force. 

Le  théâtre  commençait  à  fleurir  alors  :  cette 
partie  des  belles-lettres  ,  fi  méprifée  quand 
elle  eft  médiocre ,  contribue  à  la  gloire  d'un 
Etat ,  quand  elle   eft  perfectionnée. 

Avant  Tannée  1625  ,  il  n'y  avait  point 
de  comédiens  fixes  à  Paris.  Quelques  farceurs 
allaient ,  comme  en  Italie ,  de  ville  en  ville  :  ils 
jouaient  les  pièces  de  Hardy ,  de  Monckrétien , 
ou  de  Balthazar  Baro. 

Ces  auteurs  leur  vendaient  leurs  ouvrages 
dix  écus  pièce. 

Pierre  Corneille  tira  le  théâtre  de  la  barbarie 
et  de  l'avililTement  vers  l'année  i63o.  Ses 
premières  comédies  ,  qui  étaient  aufîi  bonnes 
pour  fon  fiècle  qu'elles  font  mauvaifes  pour 
le  nôtre  ,  furent  caufe  qu'une  troupe  de  comé- 
diens s'établit  à  Paris.  Bientôt  après  ,  la 
parTion  du  cardinal  de  Richelieu  pour  les  fpec- 
tacles  mit  le  goût  de  la  comédie  à  la  mode  ; 
et  il  y  avait  plus  de  fociétés  particulières  qui 
repréfentaient  alors,  que  nous  n'en  voyons 
aujourd'hui. 

Poquelin  s'afïbcia  avec  quelques  jeunes  gens 
qui  avaient  du  talent  pour  la  déclamation  ; 
ils  jouaient  au  faubourg  Saint-Germain  et  au 
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quartier  Saint-Paul.  Cette  fociété  éclipfa  bien- 
tôt toutes  les  autres  ;  on  l'appela  Villujlre 
théâtre.  On  voit  par  une  tragédie  de  ce  temps-là, 
intitulée  Artaxerxe ,  d'un  nommé  M 'a gnon ,  et 
imprimée  en  1 645  ,  qu'elle  fut  repréfentée  fur 
Villujlre  théâtre. 

Ce  fut  alors  que  Poquelin  fentant  fon  génie  , 
fe  réfolut  de  s'y  livrer  tout  entier  ,  d'être  à 
la  fois  comédien  et  auteur  ,  et  de  tirer  de 
fes  talens  de  l'utilité  et  de  la  gloire. 

On  fait  que  chez  les  Athéniens  ,  les  auteurs 
jouaient  fouvent  dans  leurs  pièces ,  et  qu'ils 
n'étaient  point  déshonorés  pour  parler  avec 
grâce  en  public  devant  leurs  concitoyens.  II 
fut  plus  encouragé  par  cette  idée,  que  retenu 
par  les  préjugés  de  fon  fiècle.  Il  prit  le  nom 
de  Molière ,  et  il  ne  fit,  en  changeant  de  nom, 
que  fuivre  l'exemple  des  comédiens  d'Italie, 
et  de  ceux  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  L'un  , 
dont  le  nom  de  famille  était  le  Grand  ,  s'ap- 
pelait Belleville  dans  la  tragédie  ,  et  Turlupin 
dans  la  farce  ,  d'où  vient  le  mot  de  turlupi- 
nade.  Hugues  Gueret  était  connu  dans  les  pièces 
férieufes  fous  le  nom  de  Fléchelles  ;  dans  la 
farce  il  jouait  toujours  un  certain  rôle  qu'on 
appelait  Gautier-G arguille  ;  de  même ,  Arle- 
quin et  Scaramouche  n'étaient  connus  que  fous 
ce  nom  de  théâtre.  Il  y  avait  déjà  eu  un 
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comédien  appelé  Molière,  auteur  de  la  tragé- 
die de  Polixène. 

Le  nouveau  Molière  fut  ignoré  pendant  tout 
le  temps  que  durèrent  les  guerres  civiles  en 
France  ;  il  employa  ces  années  à  cultiver  ion 
talent  et  à  préparer  quelques  pièces.  Il  avait 
fait  un  recueil  de  fcènes  italiennes  ,  dont  il 
fcfait  de  petites  comédies  pour  les  provinces. 
Ces  premiers  efTais  très  -  informes  tenaient 
plus  du  mauvais  théâtre  italien  ,  où  il  les  avait 
pris ,  que  de  fon  génie  ,  qui  n'avait  pas  eu 
encore  l'occafion  de  fe  développer  tout  entier. 
Le  génie  s'étend  et  fe  refferre  par  tout  ce  qui 
nous  environne.  11  fit  donc  pour  la  province 
le  Docteur  amoureux,  les  trois  Docteurs  rivaux, 
le  Maître  d'école  ;  ouvrages  dont  il  ne  refte 
que  le  titre.  Quelques  curieux  ont  confervé 
deux  pièces  de  Molière  dans  ce  genre  ;  Tune 
eft  le  Médecin  volant,  et  l'autre  la  Jaloufie 
de  Barbouille.  Elles  font  en  profe  et  écrites 
en  entier.  Il  y  a  quelques  phrafes  et  quel- 
ques incidens  de  la  première  qui  nous  font 
confervés  dans  le  Médecin  malgré  lui  ;  et  on 
trouve  dans  la  Jaloufie  de  Barbouille  un  cane~ 
vas  ,  quoique  informe ,  du  troilième  acte  de 
George  Dandin. 

La  première  pièce  régulière  en  cinq  actes 
qu'il  compofa,  fut  l'Etourdi.  Il  repréfenta  cette 
comédie  à  Lyon  en  j.65  3.  Il  y  avait  dans 
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cette  ville  une  troupe  de  comédiens  de  cam- 
pagne ,  qui  fut  abandonnée  dès  que  celle  de 
Molière  parut. 

Quelques  acteurs  de  cette  ancienne  troupe 
fe  joignirent  à  Molière,  et  il  partit  de  Lyon 
pour  les  Etats  de  Languedoc  avec  une  troupe 
afTez  complète ,  compofée  principalement  de 
deux  frères  nommés  Gros-René ,  de  Duparc , 
d'un  pâtiflier  de  la  rue  Saint-Honoré ,  de  la 
Duparc ,  de  la  Béjart  et  de  la  de  Brie. 

Le  prince  de  Conti ,  qui  tenait  les  Etats  de 
Languedoc  à  Béziers  ,  fe  fouvint  de  Molière 
qu'il  avait  vu  au  collège  ;  il  lui  donna  une 
protection  distinguée.  Il  joua  devant  lui 
l'Etourdi,  le  Dépit  amoureux,  et  les  Pré- 
cieufes  ridicules. 

Cette  petite  pièce  des  Précieufes ,  faite  en 
province  ,  prouve  allez  que  fon  auteur  n'avait 
eu  en  vue  que  les  ridicules  des  provinciales  ; 
mais  il  fe  trouva  depuis  que  l'ouvrage  pou- 
vait corriger  et  la  cour  et  la  ville. 

Molière  avait  alors  trente-quatre  ans  ;  c'eft 
l'âge  où  Corneille  fit  le  Cid.  Il  eft  bien  diffi- 
cile de  réuffir  avant  cet  âge  dans  le  genre 
dramatique  ,  qui  exige  la  connaifïance  du 
monde  et  du  cœur  humain. 

On  prétend  que  le  prince  de  Conti  voulut 
alors  faire  Molière  fon  fecrétaire  ,  et  qu'heu- 
reufement  pour  la  gloire  du  théâtre  français  , 
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Molière  eut  le  courage  de  préférer  fon  talent 
à  un  pofte  honorable.  Si  ce  fait  eft  vrai,  il 
fait  également  honneur  au  prince  et  au 
comédien. 

Après  avoir  couru  quelque  temps  toutes 
les  provinces,  et  avoir  joué  à  Grenoble  ,  à 
Lyon,  à  Rouen  ,  il  vint  enfin  à  Paris  en  i658. 
Le  prince  de  Conti  lui  donna  accès  auprès  de 
Monfieur ,  frère  unique  du  roi  Louis  XIV; 
Monjieur  le  préfenta  au  roi  et  à  la  reine-mère. 
Sa  troupe  et  lui  repréfentèrent  la  même  année 
devant  leurs  majeftés  la  tragédie  de  Nicomède , 
fur  un  théâtre  élevé  par  ordre  du  roi  dans  la 
falle  des  gardes  du  vieux  louvre. 

Il  y  avait  depuis  quelque  temps  des  comé- 
diens établis  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Ces 
comédiens  affilièrent  au  début  de  la  nouvelle 
troupe.  Molière ,  après  la  repréfentation  de 
Nicomède ,  s'avança  fur  le  bord  du  théâtre , 
et  prit  la  liberté  de  faire  au  roi  un  difcours 
par  lequel  il  remerciait  fa  majefté  de  fon  indul- 
gence, et  louait  adroitement  les  comédiens 
de  Phôtel  de  Bourgogne  dont  il  devait  craindre 
la  jaloufie  :  il  finit  en  demandant  ta  permit- 
lion  de  donner  une  pièce  d'un  acte  qu'il  avait 
jouée  en  province. 

La  mode  de  repréfenter  ces  petites  farces 
après  de  grandes  pièces  ,  était  perdue  à  l'hôtel 
de  Bourgogne.  Le  roi  agréa  l'offre  de  Molière, 
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et  Ton  joua  dans  l'inftant  le  Docteur  amou- 
reux. Depuis  ce  temps  l'ufage  a  toujours  con- 
tinué de  donner  de  ces  pièces  d'un  acte  où 
de  trois  après  les  pièces  de  cinq. 

On  permit  à  la  troupe  de  Molière  de  s'éta- 
blir à  Paris  ;  ils  s'y  fixèrent  et  partagèrent  le 
théâtre  du  petit  Bourbon  avec  les  comédiens 
italiens ,  qui  en  étaient  en  poffefïion  depuis 
quelques  années. 

La  troupe  de  Molière  jouait  fur  ce  théâtre 
les  mardis ,  les  jeudis  et  les  famedis  ;  et  les 
italiens  les  autres  jours. 

La  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ne  jouait 
aufïi  que  trois  fois  la  femaine ,  excepté  lorf- 
qu'il  y  avait  des  pièces  nouvelles. 

Dès-lors  la  troupe  de  Molière  prit  le  titre 
de  la  troupe  de  Monjîeur ,  qui  était  fon  protec- 
teur. Deux  ans  après  ,  en  1660  ,  il  leur 
accorda  la  falle  du  palais-royal.  Le  cardinal 
de  Richelieu  l'avait  fait  bâtir  pour  la  repré- 
fentation  de  Mirame  ,  tragédie  dans  laquelle 
ce  minirlre  avait  compofé  plus  de  cinq  cents 
vers.  Cette  falle  eft  aufh  mal  conftruite  que 
la  pièce  pour  laquelle  elle  fut  bâtie  ,  et  je 
fuis  obligé  de  remarquer  à  cette  occafion  , 
que  nous  n'avons  aujourd'hui  aucun  théâtre 
fupportable  :  c'eft  une  barbarie  gothique  ,  que 
les  Italiens  nous  reprochent  avec  raifon.  Les 
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bonnes  pièces  font  en  France  ,  et  les  belles 
falles   en  Italie. 

La  troupe  de  Molière  eut  la  jouifTance  de 
cette  falle  jufqu'à  la  mort  de  fon  chef.  Elle  fut 
alors  accordée  à  ceux  qui  eurent  le  privilège 
de  Topera ,  quoique  ce  vailTeau  foit  moins 
propre  encore  pour  le  chant  que  pour  la  décla- 
mation. 

Depuis  Tan  1 6  5  8  jufqu'à  1673,  c'eft-à-dire, 
en  quinze  années  de  temps  ,  il  donna  toutes 
fes  pièces  ,  qui  font  au  nombre  de  trente.  Il 
voulut  jouer  dans  le  tragique  ,  mais  il  n'y 
Téuffit  pas  ;  il  avait  une  volubilité  dans  la 
voix  et  une  efpèce  de  hoquet  qui  ne  pouvait 
convenir  au  genre  férieux ,  mais  qui  rendait 
fon  jeu  comique  plus  plaifant.  La  femme  d'un 
des  meilleurs  comédiens  que  nous  ayons  eus , 
a  donné  ce  portrait-ci  de  Molière. 

s»  Il  n'était  ni  trop  gros,  ni  trop  maigre; 
5»  il  avait  la  taille  plus  grande  que  petite, 
"  le  port  noble,  la  jambe  belle  ;  il  marchait 
»>  gravement;  avait  l'air  très-férieux ,  le  nez 
i'  gros  ,  la  bouche  grande  ,  les  lèvres  épailTes  , 
5>  le  teint  brun  ,  les  fourcils  noirs  et  forts; 
s?  et  les  divers  mouvemens  qu'il  leur  don- 
î>  riait  lui  rendaient  la  phyfionomie  extrê- 
5J  mement  comique.  A  l'égard  de  fon  carac- 
>»  tère  ,  il  était  doux ,  complaifant ,  généreux  ; 
J>  il  aimait  fort  à  haranguer,  et  quand  il  lifait 
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j>  fes  pièces  aux  comédiens ,  il  voulait  qu'ils  y 
?»  amenaflent  leurs  enfans,  pour  tirer  des  con- 
s>  jectures  de  leur  mouvement  naturel.  " 

Molière  le  fit  dans  Paris  un  très -grand 
nombre  de  partifans  et  prefque  autant  d'en- 
nemis. Il  accoutuma  le  public ,  en  lui  fefant 
connaître  la  bonne  comédie ,  à  le  juger  lui- 
même  très-févèrement.  Les  mêmes  fpectateurs 
qui  applaudiraient  aux  pièces  médiocres  des 
autres  auteurs ,  relevaient  les  moindres  défauts 
de  Molière  avec  aigreur.  Les  hommes  jugent 
de  nous  par  l'attente  qu'ils  en  ont  conçue  ;  et 
le  moindre  défaut  d'un  auteur  célèbre,  joint 
avec  les  malignités  du  public  ,  fuffit  pour 
faire  tomber  un  bon  ouvrage.  Voilà  pourquoi 
Britannicus  et  les  Plaideurs  de  M.  Racine 
furent  fi  mal  reçus  ;  voilà  pourquoi  l'Avare , 
le  Mifanthrope,  les  Femmes  favantes ,  PEcole 
des  femmes ,  n'eurent  d'abord  aucun  fuccès. 

Louis  XIV ',  qui  avait  un  goût  naturel  et 
Pefprit  très-jufte  ,  fans  l'avoir  cultivé  ,  ramena 
fouvent ,  par  fon  approbation ,  la  cour  et  la 
ville  aux  pièces  de  Molière.  Il  eût  été  plus 
honorable  pour  la  nation  de  n'avoir  pas 
befoin  des  dédiions  de  fon  prince  pour  bien 
juger.  Molière  eut  des  ennemis  cruels  ,  furtout 
les  mauvais  auteurs  du  temps  ,  leurs  protec- 
teurs et  leurs  cabales  :  ils  fufcitèrent  contre 
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lui  les  dévots;  on  lui  imputa  des  livres  fcan- 
daleux  ;  on  l'accufa  d'avoir  joué  des  hommes 
puiflans  ,  tandis  qu'il  n'avait  joué  que  les 
vices  en  général  ;  et  il  eut  fuccombé  fous  ces 
accufations ,  fi  ce  même  roi ,  qui  encouragea 
et  qui  foutint  Racine  et  De/préaux  ,  n'eût  pas 
aufTi  protégé  Molière. 

Il  n'eut  à  la  vérité  qu'une  penfion  de  mille 
livres  ,  et  fa  troupe  n'en  eut  qu'une  de  fept. 
La  fortune  qu'il  fit  par  le  fuccès  de  fes  ouvrages , 
le  mit  en  état  de  n'avoir  rien  déplus  à  fouhaiter; 
ce  qu'il  retirait  du  théâtre  avec  ce  qu'il  avait 
placé  ,  allait  à  trente  mille  livres  de  rente  , 
fomme  qui  en  ce  temps-là  fefait  prefque  le 
double  de  la  valeur  réelle  de  pareille  fomme 
d'aujourd'hui. 

Le  crédit  qu'il  avait  auprès  du  roi  parait 
allez  par  le  canonicat  qu'il  obtint  pour  le 
fils  de  fon  médecin.  Ce  médecin  s'appelait 
Mauvilain.  Tout  le  monde  fait  qu'étant  un 
jour  au  dîné  du  roi  :  Vous  avez  un  médecin ,  dit 
le  roi  à  Molière  ,  que  vous  fait-il?  Sire,  répon- 
dit Molière,  nous  caufons  enjemble ,  il  m"* ordonne 
des  remèdes ,  je  ne  les  fais  point,  et  je  guéris. 

Il  fefait  de  fon  bien  un  ufage  noble  et 
fage  ;  il  recevait  chez  lui  des  hommes  de  la 
première  compagnie,  les  Chapelle,  les  Jonfac, 
les  Desbarreaux ,  8cc.  qui  joignaient  la  volupté 
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et  la  philofophie.  Il  avait  une  maifon  de  cam- 
pagne à  Auteuil  ,  où  il  fe  délaffait  fouvent 
avec  eux  des  fatigues  de  fa  profeffion  ,  qui 
font  bien  plus  grandes  qu'on  ne  penfe.  Le 
maréchal  de  Vivonne ,  connu  par  fon  efprit  et 
par  fon  amitié  pour  De/préaux ,  allait  fouvent 
chez  Molière,  et  vivait  avec  lui  comme  Lélius 
avec  Têrence.  Le  grand  Condé  exigeait  de  lui 
qu'il  le  vînt  voir  fouvent ,  et  difait  qu'il  trou- 
vait toujours  à  apprendre  dans  fa  conver- 
fation. 

Molière  employait  une  partie  de  fon  revenu 
en  libéralités  ,  qui  allaient  beaucoup  plus  loin 
que  ce  qu'on  appelle  dans  d'autres  hommes 
des  charités.  Il  encourageait  fouvent  par  des 
préfens  conlidérables  de  jeunes  auteurs  qui 
marquaient  du  talent  :  c'eft  peut-être  à  Molière 
que  la  France  doit  Racine.  Il  engagea  le  jeune 
Racine,  qui  fortait  de  Port-Royal,  à  travailler 
pour  le  théâtre  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Il 
lui  fit  compofer  la  tragédie  de  Théagène  et 
Cariclée  ;  et  quoique  cette  pièce  fût  trop 
faible  pour  être  jouée,  il  fit  préfent  au  jeune 
auteur  de  cent  louis  ,  et  lui  donna  le  plan  des 
Frères  ennemis. 

Il  n'eft  peut-être  pas  inutile  de  dire  qu'en- 
viron dans  le  même  temps,  c'eft- à- dire  en 
1661 ,  Racine  ayant  fait  une  ode  fur  le  mariage 
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de  Louis  XIV,  M.  Colbert  lui  envoya  cent  louis 
au  nom  du  roi. 

Il  eft  très-trifte  pour  l'honneur  des  lettres , 
que  Molière  et  Racine  aient  été  brouillés  depuis  ; 
de  fi  grands  génies  ,  dont  l'un  avait  été  le 
bienfaiteur  de  l'autre,  devaient  être  toujours 
amis. 

Il  éleva  et  forma  un  autre  homme,  qui  par 
la  fupériorité  de  fes  talens  et  par  les  dons 
finguliers  qu'il  avait  reçus  de  la  nature,  mérite 
d'être  connu  de  la  poftérité.  C'était  le  comé- 
dien Baron,  qui  a  été  unique  dans  la  tragédie 
et  dans  la  comédie.  Molière  en  prit  foin  comme 
de  fon  propre  fils. 

Un  jour  Baron  vint  lui  annoncer  qu'un 
comédien  de  campagne  ,  que  la  pauvreté 
empêchait  de  fe  préfenter  ,  lui  demandait 
quelque  léger  fecours  pour  aller  joindre  fa 
troupe.  Molière  ayant  fu  que  c'était  un  nommé 
Mondorge,  qui  avait  été  fon  camarade ,  demanda 
à  Baron  combien  il  croyait  qu'il  fallait  lui 
donner  ?  Celui-ci  répondit  au  hafard  :  Quatre 
pijloles.  Donnez-lui  quatre  pift oies  peur  moi  ,  lui 
dit  Molière  ;  en  voilà  vingt  qu'il  faut  que  vous 
lui  donniez  pour  vous  ;  et  il  joignit  à  ce  préfent 
celui  d'un  habit  magnifique.  Ce  font  de  petits 
faits  ,  mais  ils  peignent  le  caractère. 

Un  autre  trait  mérite  plus  d'être  rapporté. 
Il  venait  de  donner  l'aumône  à  un  pauvre  : 
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un  infiant  après  le  pauvre  court  après  lui  ,  et 
lui  dit  :  Mcnjieur  ,  vous  ri aviez  peut-être  pas 
dejfein  de  me  donner  un  louis  d'or  ,  je  viens  vous 
le  rendre.  Tiens ,  mon  ami ,  dit  Molière  ,  en  voilà 
un  autre  ;  et  il  s'écria  :  Où  la  vertu  va-t-ellefe 
nicher  !  Exclamation  qui  peut  faire  voir  qu'il 
réfléchifTait  fur  tout  ce  qui  fe  préfentait  à  lui  , 
et  qu'il  étudiait  par-tout  la  nature  en  homme 
qui  la  voulait  peindre. 

Molière  ,  heureux  par  fes  fuccès  et  par  fes 
protecteurs,  par  fes  amis  et  par  fa  fortune,  ne 
le  fut  pas  dans  fa  maifon.  Il  avait  époufë'  en 
1661  une  jeune  fille  née  de  la  Béjart  et  d'un 
gentilhomme  nommé  Modène.  On  difait  que 
Molière  en  était  le  père  :  le  foin  avec  lequel 
on  avait  répandu  cette  calomnie,  fit  que  plu- 
fieurs  perfonnes  prirent  celui  de  la  réfuter.  On 
prouva  que  Molière  n'avait  connu  la  mère 
qu'après  la  nailTance  de  cette  fille.  La  difpro- 
portion  d'âge  ,  et  les  dangers  auxquels  une 
comédienne  jeune  et  belle  eft  expofée ,  rendi- 
rent ce  mariage  malheureux  ;  et  Molière  ,  tout 
philofophe  qu'il  était  d'ailleurs  ,  eiTuya  dans 
fon  domeftique  les  dégoûts  ,  les  amertumes  , 
et  quelquefois  les  ridicules  qu'il  avait  fi  fou- 
vent  joués  fur  le  théâtre  :  tant  il  eft  vrai  que 
les  hommes  qui  font  au-deflus  des  autres  par 
les  talens  ,  s'en  rapprochent  prefque  toujours 
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par  les  faibleffes  ;  car  pourquoi  les  talens  nous 
mettraient-ils  au-deflus  de  l'humanité? 

La  dernière  pièce  qu'il  compofa  fut  le 
Malade  imaginaire.  Il  y  avait  quelque  temps 
que  fa  poitrine  était  attaquée ,  et  qu'il  crachait 
quelquefois  du  fang.  Le  jour  de  la  troifième 
repréfentation  il  fe  fentit  plus  incommodé 
qu'auparavant  :  on  lui  confeilla  de  ne  point 
jouer  ;  mais  il  voulut  faire  un  effort  fur  lui- 
même,  et  cet  effort  lui  coûta  la  vie. 

Il  lui  prit  une  convulfion  en  prononçant 
juro ,  dans  le  divertiffement  de  la  réception 
du  Malade  imaginaire.  On  le  rapporta  mourant 
chez  lui  ,  rue  de  Richelieu.  Il  fut  affiné  quel- 
ques momens  par  deux  de  ces  fceurs  religieufes 
qui  viennent  quêtera  Paris  pendant  le  carême, 
et  qu'il  logeait  chez  lui.  Il  mourut  entre  leurs 
bras ,  étouffé  par  le  fang  qui  lui  fortait  par  la 
bouche ,  le  i  7  février  1 6  7  3  ,  âgé  de  cinquante- 
trois  ans.  Il  ne  laiffa  qu'une  fille  qui  avait 
beaucoup  d'efprit.  Sa  veuve  époufa  un  comé- 
dien nommé  Guêrin. 

Le  malheur  qu'il  avait  eu  de  ne  pouvoir 
mourir  avec  les  fecours  de  la  religion  ,  et  la 
prévention  contre  la  comédie,  déterminèrent 
Harlay  de  Chanvalon,  archevêque  de  Paris,  fi 
connu  par  fes  intrigues  galantes  ,  à  refufer  la 
fépulture  à  Molière.  Le  roi  le  regrettait  ;  et  ce 
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monarque  dont  il  avait  été  le  domeftique  et  le 
penfionnaire,  eutla  bonté  de  prier  l'archevêque 
de  Paris  de  le  faire  inhumer  dans  une  églife.  Le 
curé  de  Saint-Euftache  ,  fa  paroiffe  ,  ne  voulut 
pas  s'en  charger.  La  populace,  qui  ne  connaifiait 
dans  Molière  que  le  comédien  ,  et  qui  ignorait 
qu'il  avait  été  un  excellent  auteur ,  un  philofo- 
phe,  un  grand  homme  en  fon  genre  ,  s'attroupa 
en  foule  à  la  porte  de  fa  maifon  le  jour  du 
convoi  :  fa  veuve  fut  obligée  de  jeter  de  l'ar- 
gent par  les  fenêtres  ;  et  ces  miférables  qui 
auraient ,  fans  favoir  pourquoi ,  troublé  l'en- 
terrement ,  accompagnèrent  le  corps  avec 
refpect. 

La  difficulté  qu'on  fit  de  lui  donner  la 
fépulture  ,  et  les  injuftices  qu'il  avait  efTuyées 
pendant  fa  vie  ,  engagèrent  le  fameux  père 
Bouhours  à  compofer  cette  efpèce  d'épitaphe  , 
qui,  de  toutes  celles  qu'on  fit  pour  Molière,  eft 
la  feule  qui  mérite  d'être  rapportée,  et  la  feule 
qui  ne  foit  pas  dans  cette  fauffe  et  mauvaife 
hiftoire  qu'on  a  mife  jufqu'ici  au-devant  de 
fes  ouvrages. 

Tu  réformas  et  la  ville  et  la  cour  ; 
Mais  quelle  en  fut  la  récompenfe  ? 
Les  Français  rougiront  un  jour 
De  leur  peu  de  reconnaifTance. 
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Il  leur  fallut  un  comédien 
Qui  mît  à  les  polir  fa  gloire  et  fon  étude; 
Mais  ,  Molière  ,  à  ta  gloire  il  ne  manquerait  rien  , 
Si  parmi  les  défauts  que  tu  peignis  fi  bien  , 
Tu  les  avais  repris  de  leur  ingratitude. 

Non-feulement  j'ai  omis  dans  cette  vie  de 
Molière  les  contes  populaires  touchant  Chapelle 
et  fes  amis;  mais  je  fuis  obligé  de  dire  que 
ces  contes  adoptés  par  Grimarejt  font  très- 
faux.  Le  feu  duc  de  Sulli  ,  le  dernier  prince 
de  Vendôme,  l'abbé  de  Chaulieu,  qui  avaient 
beaucoup  vécu  avec  Chapelle  ,  m'ont  affuré 
que  toutes  ces  hiftoriettes  ne  méritaient  aucune 
créance. 

L1  ETOURDI, 

OU    LES    CONTRE-TEMPS, 

Comédie  en  vers  et  en  cinq  actes ,  jouée  d'abord 
à  Lyon  ,  en  1 65$  ,  et  à  Paris ,  au  mois  de  dé- 
cembre \658,Jur  le  théâtre  du  petit  Bourbon. 

Vj  e  t  t  e  pièce  eft  la  première  comédie  que 
Molière  ait  donnée  à  Paris  :  elle  eft  compofée 
de  plulieurs  petites  intrigues  affez  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  ;  c'était  le  goût  du 
théâtre  italien  et  efpagnol,  qui  s'était  introduit 
à  Paris.  Les  comédies  n'étaient  alors  que  des 
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tiffus  d'aventures  fmgulières,  où  Ton  n'avait 
guère  fongé  à  peindre  les  mœurs.  Le  théâtre 
n'était  point,  comme  il  le  doit  être,  la  repré- 
Tentation  de  la  vie  humaine.  La  coutume  humi- 
liante pour  l'humanité  que  les  hommes  puifTans 
avaient  pour  lors  de  tenir  des  fous  auprès 
d'eux  ,  avait  infecté  le  théâtre  ;  on  n'y  voyait 
que  de  vils  bouffons  qui  étaient  les  modèles 
de  nos  Jodclets  ;  et  on  ne  repréfentait  que  le 
ridicule  de  ces  miférables ,  au  lieu  de  jouer 
celui  de  leurs  maîtres.  La  bonne  comédie  ne 
pouvait  être  connue  en  France  ,  puifque  la 
fociété  et  la  galanterie ,  feules  fources  du  bon 
comique,  ne  fefaient  que  d'y  naître.  Celoifir 
dans  lequel  les  hommes  rendus  à  eux-mêmes 
fe  livrent  à  leur  caractère  et  à  leur  ridicule, 
eft  le  feul  temps  propre  pour  la  comédie  ;  car 
c'eft  le  feul  où  ceux  qui  ont  le  talent  de  peindre 
les  hommes  aient  l'occafion  de  les  bien  voir, 
et  le  feul  pendant  lequel  les  fpectacles  puifïent 
être  fréquentés  affidument.  Aufïi  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  bien  vu  la  cour  et  Paris ,  et 
bien  connu  les  hommes  ,  que  Molièreles  repré- 
fenta  avec  des  couleurs  fi  vraies  et  fi  durables. 

Les  connaiffeurs  ont  dit  que  l'Etourdi  devrait 
feulement  être  intitulé  ,  les  Contre-temps.  Lélie , 
en  rendant  une  bourfe  qu'il  a  trouvée  ,  en 
fecourant  un  homme  qu'on  attaque  ,  fait  des 
actions  de  générofîté  plutôt  que  d'étourderie. 

Mélanges  littér.  Tome  I.  O 
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Son  valet  paraît  plus  étourdi  que  lui  ,  puif- 
qu'il  n'a  prefque  jamais  F  attention  de  l'aver- 
tir de  ce  qu'il  veut  faire.  Le  dénouement,  qui 
a  trop  fouvent  été  recueil  de  Molière ,  n'eft  pas 
meilleur  ici  que  dans  fes  autres  pièces  :  cette 
faute   eft   plus   inexcufable    dans    une   pièce 
d'intrigue  que  dans  une  comédie  de  caractère. 
On  eft  obligé  de  dire  (  et  c'eft  principale- 
ment aux  étrangers  qu'on  le  dit)  que  le  ftyle 
de  cette  pièce  eft  faible  et  négligé  ,   et  que 
furtout  il  y  a  beaucoup  de  fautes  contre  la 
langue.  Non-feulement  il  fe  trouve  dans  les 
ouvrages  de  cet  admirable  auteur,  des  vices  de 
conftruction,  mais  auffi.  plufieurs  mots  impro- 
pres et  furannés.  Trois  des  plus  grands  auteurs 
du  fiècle  de  Louis  XIV ,  Molière  ,  la  Fontaine  et 
Corneille ,  ne  doivent  être  lus  qu'avec  précau- 
tion par  rapport  au  langage.   Il  faut  que  ceux 
qui  apprennent  notre  langue  dans  les  écrits 
des  auteurs  célèbres ,  y  difcernent  ces  petites 
fautes,  et  qu'ils  ne  les  prennent  pas  pour  des 
autorités. 

Au  refte  ,  l'Etourdi  eut  plus  de  fuccès  que 
leMifanthrope ,  l'Avare  et  les  Femmes  favantes 
n'en  eurent  depuis.  C'eft  qu'avant  l'Etourdi 
on  ne  connaifïait  pas  mieux  ,  et  que  la  répu- 
tation de  Molière  nef  èfait  pas  encore  d'ombrage. 
Il  n'y  avait  alors  de  bonne  comédie  au  théâtre 
français  que  le  Menteur. 
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LE  DEPIT  AMOUREUX, 

Comédie  en  vers  et  en  cinq  actes  ,  représentée  au 
théâtre  du  petit  Bourbon ,  en  1 658* 

JLiE  Dépit  amoureux  fut  joué  à  Paris  immé- 
diatement après  l'Etourdi.  C'eft  encore  une 
pièce  d'intrigue  ,  mais  d'un  autre  genre  que 
la  précédente.  Il  n'y  a  qu'un  feul  nœud  dans 
le  Dépit  amoureux.  Il  eft  vrai  qu'on  a  trouvé 
le  déguifement  d'une  fille  en  garçon  peu  vrai- 
femblable.  Cette  intrigue  a  le  défaut  d'un 
roman ,  fans  en  avoir  l'intérêt  ;  et  le  cinquième 
acte ,  employé  à  débrouiller  ce  roman ,  n'a  paru 
ni  vif  ni  comique.  On  a  admiré  dans  le  Dépit 
amoureux  la  fcène  de  la  brouillerie  et  du  rac- 
commodement d'Erafte  et  de  Lucile.  Le  fuccès 
eft  toujours  afluré  ,  foit  en  tragique ,  foit  en 
comique ,  à  ces  fortes  de  fcènes  qui  repréfen- 
tent  la  pamon  la  plus  chère  aux  hommes  dans 
la  circonftance  la  plus  vive.  La  petite  ode 
d  Horace ,  Donecgratus  eram  tibi ,  a  été  regardée 
comme  le  modèle  de  ces  fcènes  qui  font  enfin 
devenues  des  lieux  communs. 
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LES  PRECIEUSES  RIDICULES  , 

Comédie  en  un  acte  et  en  profe  ,  jouée  d'abord 
en  province  ,  et  représentée  pour  la  première 
fois  à  Paris  ,  fur  le  théâtre  du  petit  Bourbon , 
au  mois  de  novembre  1 65$. 


i-i  ors  ç^u  E  Molière  donna  cette  comédie ,  la 
fureur  du  bel-efprit  était  plus  que  jamais  à  la 
mode.  Voiture  avait  été  le  premier  en  France 
qui  avait  écrit  avec  cette  galanterie  ingénieufe 
dans  laquelle  il  eft  fi  difficile  d'éviter  la  fadeur 
et  l'affectation.  Ses  ouvrages  où  il  fe  trouve 
quelques  vraies  beautés  avec  trop  de  faux- 
brillans,  étaient  les  feuls  modèles  ;  et  prefque 
tous  ceux  qui  fe  piquaient  d'efprit  n'imitaient 
que  fes  défauts.  Les  romans  de  mademoifelle 
Scudêri  avaient  achevé  de  gâter  le  goût  :  il 
régnait  dans  la  plupart  des  converfations  un 
mélange  de  galanterie  guindée ,  de  fentimens 
romanefques  et  d'expreffions  bizarres,  qui  com- 
pofaient  un  jargon  nouveau ,  inintelligible  et 
admiré.  Les  provinces  qui  outrent  toutes  les 
modes  avaient  encore  renchéri  fur  ce  ridicule  : 
les  femmes  qui  fe  piquaient  de  cette  efpèce 
de  bel-efprit  s'appelaient  précieufes.  Ce  nom, 
fi  décrié  depuis  par  la  pièce  de  Molière,  était 


LES  PRECIEUSES  RIDICULES.    1 65 

alors  honorable  ;  et  Molière  même  dit  dans  fa 
préface  qu'il  a  beaucoup  de  refpect  pour  les 
véritables  précieufes  ,  et  qu'il  n'a  voulu  jouer 
que  les  fauffes. 

Cette  petite  pièce  ,  faite  d'abord  pour  la 
province  ,  fut  applaudie  à  Paris  ,  et  jouée 
quatre  mois  de  fuite.  La  troupe  de  Molière  fit 
doubler  pour  la  première  fois  le  prix  ordinaire 
qui  n'était  alors  que  de  dix  fous  au  parterre. 

Dès  la  première  repréfentation  ,  Ménage  , 
homme  célèbre  dans  ce  temps-là  ,  dit  au 
fameux  Chapelain  :  Nous  adorions  vous  et  moi 
toutes  les  Jottifes  qui  viennent  d'être  fi  bien  criti- 
quées ;  croyez-moi,  il  nous  faudra  brider  ce  que 
nous  avons  adoré.  Du  moins  c'eft  ce  que  l'on 
trouve  dans  le  Ménagiana  ;  et  il  eft  allez  vrai- 
femblable  que  Chapelain,  homme  alors  très- 
eftimé ,  et  cependant  le  plus  mauvais  poète 
qui  ait  jamais  été  ,  parlait  lui-même  le  jargon 
des  Précieufes  ridicules  chez  madame  de 
Longueville ,  qui  préfidait ,  à  ce  que  dit  le  car- 
dinal de  Retz  ,  à  ces  combats  fpirituels  dans  lef- 
quels  on  était  parvenu  à  ne  fe  point  entendre. 

La  pièce  eft  fans  intrigue  et  toute  de  carac- 
tère. Il  y  a  très-peu  de  défauts  contre  la  langue, 
parce  que ,  lorfqu'on  écrit  en  profe  ,  on  eft 
bien  plus  maître  de  fon  ftyle  ;  et  parce  que 
Molière ,  ayant  à  critiquer  le  langage  des  beaux- 
efprits  du  temps ,  châtia  le  fien  davantage.  Le 
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grand  fuccès  de  ce  petit  ouvrage  lui  attira  des 
critiques  que  l'Etourdi  et  le  Dépit  amoureux 
n'avaient  pas  efïuyées.  Un  certain  Antoine 
Bodeau  fit  les  véritables  Précieufes  :  on  parodia 
la  pièce  de  Molière;  mais  toutes  ces  critiques 
et  ces  parodies  font  tombées  dans  l'oubli 
qu'elles  méritaient. 

On  fait  qu'à  une  repréfentation  des  Pré- 
cieufes ridicules,  un  vieillard  s'écria  du  milieu 
du  parterre  :  Courage ,  Molière  ,  voilà  la  bonne 
comédie*  On  eut  honte  de  ce  flyle  affecté  , 
contre  lequel  Molière  et  De/préaux  fe  font  tou- 
jours élevés.  On  commença  à  ne  plus  eftimer 
que  le  naturel;  et  c'eff  peut-être  l'époque  du 
bon  goût  en  France. 

L'envie  de  fe  diftinguer  a  ramené  depuis 
le  ftyle  des  Précieufes  ;  on  le  trouve  encore 
dans  plufieurs  livres  modernes.  L'un ,  (a)  en 
traitant  férieufement  de  nos  lois ,  appelle  un 
exploit ,  un  compliment  timbré.  L'autre  ,  (b)  écri- 
vant à  une  maîtreiTe  en  l'air,  lui  dit  :  Votre 
nom  ejï  écrit  en  grojfes  lettres  fur  mon  cœur . .  .  . 
Je  veux  vous  faire  peindre  en  iroquoife,  mangeant 
une  demi-douzaine  de  cœurs  par  amufement.  Un 
troifième  (c)  appelle  un  cadran  au  foleil  un 
greffier  folaire  ;  une  grolTe  rave  ,  un  phénomène 
potager.  Ce  ftyle  a  reparu  fur  le  théâtre  même , 

( a )   Toureil.         (  b )  Fontenelle.         {c)  La  Motte. 
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où  Molière  l'avait  fi  bien  tourné  en  ridicule. 
Mais  la  nation  entière  a  marqué  fon  bon  goût 
en  méprifant  cette  affectation  dans  des  auteurs 
que  d'ailleurs  elle  efUmait. 

LE  COCU  IMAGINAIRE, 

Comédie  en  un  acte  et  en  vers,  représentée  à  Paris, 
le  28  mai  1660. 


JLiE  Cocu  imaginaire  fut  joué  quarante  fois 
de  fuite  ,  quoique  dans  l'été,  et  pendant  que 
le  mariage  du  roi  retenait  toute  la  cour  hors 
de  Paris.  C'eft  une  pièce  en  un  acte  ,  où  il 
entre  un  peu  de  caractère  ,  et  dont  l'intrigue 
eft  comique  par  elle-même.  On  voit  que  Molière 
perfectionna  fa  manière  d'écrire  ,  par  fon 
féjour  à  Paris.  Le  flyle  du  Cocu  imaginaire 
l'emporte  beaucoup  fur  celui  de  fes  premières 
pièces  en  vers  ;  on  y  trouve  bien  moins  de 
fautes  de  langage.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  quelques 
grofTièretés  : 

La  bière  eft  un  féjour  par  trop  mélancolique  , 

Et  trop  mal-fain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 

Il  y  a  des  expreffions  qui  ont  vieilli.  Il  y  a 
aulïi  des  termes  que  la  politefTe  a  bannis  aujour- 
d'hui du  théâtre  ,  comme  carogne ,  cocu,  8cc. 
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Le  dénouement  que  fait  Villebrequin ,  eft  un 
des  moins  bien  ménagés  et  des  moins  heureux 
de  Molière.  Cette  pièce  eut  le  fort  des  bons 
ouvrages  ,  qui  ont  et  de  mauvais  cenfeurs  et 
de  mauvais  copiftes.  Un  nommé  Donneau  fit 
jouer  à  rhôtel  de  Bourgogne  la  Cocue  imagi- 
naire ,  à  la  fin  de  1 6  6 1 . 

DOM  GARCIE  DE  NAVARRE, 

OU  LE  PRINCE  JALOUX, 

Comédie  héroïque  en  vers  et  en  cinq  actes ,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  ,  le  ^février  i6Gi. 

IVl  o lie  re  joua  le  rôle  de  dom  Garde  ,  et  ce 
fut  par  cette  pièce  qu'il  apprit  qu'il  n'avait 
point  de  talent  pour  le  férieux  ,  comme 
acteur.  La  pièce  et  le  jeu  de  Molière  furent 
très-mal  reçus.  Cette  pièce  ,  imitée  de  l'Ef- 
pagnol  ,  n'a  jamais  été  rejouée  depuis  fa 
chute.  La  réputation  naiflante  de  Molière 
fouffrit  beaucoup  de  cette  difgrace  ,  et  fes 
ennemis  triomphèrent  quelque  temps.  Dom 
Garcie  ne  fut  imprimé  qu'après  la  mort  de 
l'auteur. 


L'ECOLE 
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L'ECOLE    DES    MARIS, 

Comédie  en  vers  et  en  trois  actes ,  représentée 
à  Paris ,  le  z^.  juin  1 661 . 

IL  y  a  grande  apparence  que  Molière  avait 
au  moins  les  canevas  de  ces  premières  pièces 
déjà  préparés  ,  puifqu1  elles  fe  fuccédèrent  eu 
fi  peu  de  temps. 

L'Ecole  des  maris  affermit  pour  jamais  la 
réputation  de  Molière.  C'eft  une  pièce  de  carac- 
tère et  d'intrigue.  Quand  il  n'aurait  fait  que 
ce  feul  ouvrage  ,  il  eût  pu  palier  pour  un 
excellent  auteur  comique. 

On  dit  que  l'Ecole  des  maris  était  une 
copie  des  Adelphes  de  ïérence  :  fi  cela  était, 
Molière  eût  plus  mérité  l'éloge  d'avoir  fait 
paffer  en  France  le  bon  goût  de  l'ancienne 
Rome ,  que  le  reproche  d'avoir  dérobé  fa 
pièce.  Mais  les  Adelphes  ont  fourni  tout  au 
plus  l'idée  de  l'Ecole  des  maris.  Il  y  a  dans 
les  Adelphes  deux  vieillards  de  différente 
humeur  ,  qui  donnent  chacun  une  éducation 
différente  aux  enfans  qu'ils  élèvent  ;  il  y  a 
de  même  dans  l'Ecole  des  maris  deux  tuteurs  , 
dont  l'un  eft  févère  et  l'autre  indulgent  : 
voilà  toute  la  reffemblance.  Il  n'y  a  prefque 
point  d'intrigue  dans  les  Adelphes  ;  celle  de 

Mélanges  littér.  Tome  I.  P 
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l'Ecole  des  maris  eft  fine  ,  intéreïïante  et 
comique.  Une  des  femmes  de  la  pièce  de 
Tére?ice  ,  qui  devrait  faire  le  perfonnage  le 
plus  intéreffant,  ne  paraît  fur  le  théâtre  que 
pour  accoucher.  h'Jfabelle  de  Molière  occupe 
prefque  toujours  la  fcène  avec  efprit  et  avec 
grâce  ,  et  mêle  quelquefois  de  la  bienléance, 
même  dans  les  tours  qu'elle  joue  à  fon  tuteur. 
Le  dénouement  des  Adelphes  n'a  nulle  vrai- 
femblance  :  il  n'eft  point  dans  la  nature  qu'un 
vieillard  qui  a  été  foixante  et  dix  ans  chagrin  , 
févère  et  avare,  devienne  tout-à-coup  gai,  com- 
plaifant  et  libéral.  Le  dénouement  de  l'Ecole 
des  maris  eft  le  meilleur  de  toutes  les  pièces  de 
Molière.  Il  eft  vraifemblable  ,  naturel ,  tiré  du 
fond  de  l'intrigue;  et ,  ce  qui  vaut  bien  autant, 
il  eft  extrêmement  comique.  Le  ftyle  deTérence 
eft  pur,  fentencieux  ,  mais  un  peu  froid, 
comme  Céfar ,  qui  excellait  en  tout ,  le  lui  a 
reproché.  Celui  de  Molière,  dans  cette  pièce, 
eft  plus  châtié  que  dans  les  autres.  L'auteur 
français  égale  prefque  la  pureté  de  la  diction, 
de  Térence,  et  le  paffe  de  bien  loin  dans  l'intri- 
gue, dans  le  caractère,  dans  le  dénouement, 
dans  la  plaifanterie, 
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LES     FACHEUX, 

Comédie  en  vers  et  en  trois  actes ,  repréf entée 
à  Vaux  ,  devant  le  roi ,  au  mois  d'août  ;  et  à 
Paris  ,  fur  le  théâtre  du  palais -royal ,  le  4 
novembre  de  la  même  année  1 6(?7. 

JViCOLAS  fou&ueT,  dernier  furintendant 
des  finances,  engagea  Molière  à  compofer  cette 
comédie  pour  la  fameufe  fête  qu'il  donna  au 
roi  et  à  la  reine-mère  dans  famaifon  de  Vaux, 
aujourd'hui  appelée  Villars.  Molière  n'eut  que 
quinze  jours  pour  fe  préparer.  Il  avait  déjà 
quelques  fcènes  détachées  toutes  prêtes  ; 
il  y  en  ajouta  de  nouvelles  ,  et  en  corn- 
pofa  cette  comédie  ,  qui  fut ,  comme  il  le 
dit  dans  la  préface  ,  faite  ,  apprife  et 
repréfentée  en  moins  de  quinze  jours.  II 
n'en  pas  vrai,  comme  le  prétend  Grimarejl , 
auteur  d'une  vie  de  Molière,  que  le  roi  lui  eût 
alors  fourni  lui-même  le  caractère  du  chaffeur. 
Molière  n'avait  point  encore  auprès  du  roi  un 
accès  affez  libre  :  de  plus  ,  ce  n'était  pas  ce 
prince  qui  donnait  la  fête,  c'était  Fouquet  ;  et 
il  fallait  ménager  au  roi  le  plaifir  de  la  fur- 
prife. 

Cette  pièce  fit  au  roi  un  plaifir  extrême, 
quoique  les  ballets  des  intermèdes  fuffent  mal 
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inventés  et  mal  exécutés.  Paul  Pélijfon , homme 
célèbre  dans  les  lettres  ,  compofa  le  prologue 
en  vers  à  la  louange  du  roi.  Ce  prologue  fut 
très-applaudi  de  toute  la  cour,  et  plut  beau- 
coup à  Louis  XIV.  Mais  celui  qui  donna  la 
fête ,  et  l'auteur  du  prologue  ,  furent  tous  deux 
mis  en  prifon  peu  de  temps  après.  On  les 
voulait  même  arrêter  au  milieu  de  la  fête. 
Trille  exemple  de  l'inftabilité  des  fortunes  de 
cour. 

Les  Fâcheux  ne  font  pas  le  premier  ouvrage 
enfcènes  abfolument  détachées ,  qu'on  ait  vu 
fur  notre  théâtre.  Les  Vifionnaires  de  Defmarêts 
étaient  dans  ce  goût,  et  avaient  eu  un  fuccès 
fi  prodigieux  que  tous  les  beaux-efprits  du 
temps  de  Defmarêts  l'appelaient  Y  inimitable 
coméelie.  Le  goût  du  public  s'eft  tellement  per- 
fectionné depuis  ,  que  cette  comédie  ne  paraît 
aujourd'hui  inimitable  que  par  fon  extrême 
impertinence.  Sa  vieille  réputation  fit  que  les 
comédiens  osèrent  la  jouer  en  1  7  1  9  ;  mais  ils 
ne  purent  jamais  l'achever.  Il  ne  faut  pas 
craindre  que  les  Fâcheux  tombent  dans  le 
même  décri.  On  ignorait  le  théâtre  du  temps, 
de  Defmarêts.  Les  auteurs  étaient  outrés  en 
tout  ,  parce  qu'ils  ne  connaiffaient  point  la 
nature.  Ils  peignaient  au  hafard  des  carac- 
tères chimériques.  Le  faux,  le  bas  ,  le  gigan- 
tefque  ,   dominaient  par-tout.  Molière   fut  îe 
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premier  qui  fit  fentirle  vrai,etpar  conféquent 
le  beau.  Cette  pièce  le  fit  connaître  plus  par- 
ticulièrement de  la  cour  et  du  roi;  et  lorfque, 
quelque  temps  après ,  Molière  donna  cette 
pièce  à  Saint-Germain  ,  le  roi  lui  ordonna 
d'y  ajouter  la  fcène  du  chafleur.  On  prétend 
que  ce  chafleur  était  le  comte  de  Soyecourt. 
Molière  qui  n'entendait  rien  au  jargon  de  la 
chaiTe,  pria  le  comte  de  Soyecourt  lui-même 
de  lui  indiquer  les  termes  dont  il  devait  fe 
fervir. 

L'ECOLE    DES    FEMMES, 

Comédie  en  vers  et  en  cinq  actes ,  reprêfentêe  à 
Paris  fur  le  théâtre  du  palais-royal ,  le  2  G 
décembre  1G62* 


.LE  théâtre  de  Molière,  qui  avait  donné  naif- 
fance  à  la  bonne  comédie,  fut  abandonné  la 
moitié  de  Tannée  1 66  1 ,  et  toute  l'année  1662, 
pour  certaines  farces  moitié  italiennes  ,  moitié 
françaifes  ,  qui  furent  alors  accréditées  par  le 
retour  d'un  fameux  pantomime  italien  ,  connu 
fous  le  nom  de  Scaramouche.  Les  mêmes  fpec- 
tateurs  qui  applaudilTaient  fans  réferve  à 
ces  farces  monitrueufes  ,  fe  rendirent  difficiles 
pour  l'Ecole   des  femmes ,  pièce  d'un  genre 
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tout  nouveau  ,  laquelle ,  quoique  toute  en 
récits ,  eft  ménagée  avec  tant  d'art ,  que  tout 
paraît  être  en  action. 

Elle  fut  très-fuivie  et  très-critiquée,  comme 
le  dit  la  gazette  de  Loret  : 

Pièce  qu'en  plufieurs  lieux  on  fronde, 
Mais  où  pourtant  va  tant  de  monde, 
f)ue  jamais  fujet  important 
Pour  le  voir  n'en  attira  tant. 

Elle  pafïe  pour  être  inférieure  en  tout  à 
l'Ecole  des  maris  ,  et  furtout  dans  le  dénoue- 
ment qui  eft  aufTi  pqfliche  dans  l'Ecole  des 
femmes  ,  qu'il  eft  bien  amené  dans  l'Ecole 
dea  maris.  On  fe  révolta  généralement  contre 
quelques  expreflions  qui  paraiffent  indignes 
de  Molière  ;  on  défaprouva  le  corbillon ,  la  tarte 
à  la  creme^  les  enf ans  faits  par  V oreille.  Mais 
au fîi ,  les  Connaifieurs  admirèrent  avec  quelle 
adrefle  Molière  avait  fu  attacher  et  plaire 
pendant  cinq  actes  ,  par  la  feule  confidence 
d'Horace  au  vieillard  et  par  de  fimples  récits. 
Il  femblait  qu'un  fujet  ainfi  traité  ne  dût  fournir 
qu'un  acte  ;  mais  c'eft  le  caractère  du  vrai 
génie  de  répandre  fa  fécondité  fur  un  fujet 
iîéiile ,  et  de  varier  ce  qui  femble  uniforme. 
On  peut  dire  en  pafTant  que  c'eft-là  le  grand 
art  des  tragédies  de  l'admirable  Racine» 
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LA     CRITIQUE 

DE  L'ECOLE  DES  FEMMES, 

Petite  pièce  en  un  acte  et  en  profe ,  représentée 
à  Paris  fur  le  théâtre  du  palais-royal ,  le 
premier  juin  1663* 

v>T  E  s  t  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  qu'on 
connaiffe  au  théâtre.  C'en1  proprement  un  dia- 
logue ,  et  non  une  comédie.  Molière  y  fait  plus 
la  fatire  de  fes  cenfeurs  ,  qu'il  ne  défend  les 
endroits  faibles  de  l'Ecole  des  femmes.  On 
convient  qu'il  avait  tort  de  vouloir  juftifier  la 
tarte  à  la  crème  ,  et  quelques  autres  balTeiTes 
de  ftyle  qui  lui  étaient  échappées;  mais  fes 
ennemis  avaient  plus  grand  tort  de  faifir 
ces  petits  défauts  pour  condamner  un  bon 
ouvrage. 

Bourfault  crut  fe  reconnaître  dans  le  por- 
trait de  Licidas.  Pour  s'en  venger,  il  fit  jouer 
à  l'hôtel  de  Bourgogne  une  petite  pièce  dans 
le  goût  de  la  Critique  de  l'Ecole  des  femmes , 
intitulée  :  le  Portrait  du  peintre ,  ou  la  Contre- 
€titique. 
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L'IMPROMPTU  DE  VERSAILLES  , 

Petite  pièce  en  un  acte  et  en  profe  ,  reprêfentêe 
à  Ver  failles ,  le  1 4  octobre  1 663  ]  et  à  Paris , 
le  4  novembre  de  la  même  année. 


oliere  fit  ce  petit  ouvrage  en  partie  pour 
fe  juftifier  devant  le  roi  de  plufieurs  calom- 
nies ,  et  en  partie  pour  répondre  à  la  pièce  de 
Bourjault.  C'eft  une  fatire  cruelle  et  outrée. 
Bourjaulty  eft  nommé  parfon  nom.  La  licence 
de  l'ancienne  comédie  grecque  n'allait  pas 
plus  loin.  Il  eût  été  de  la  bienféance  et  de 
l'honnêteté  publique  de  fupprimerla  fatire  de 
Bourjault  et  celle  de  Molière.  Il  eft  honteux 
que  les  hommes  de  génie  et  de  talent  s'expo- 
fent  par  cette  petite  guerre  à  être  la  rifée  des 
fots.  Il  n'eft  permis  de  s'adrefler  aux  per- 
fonnes  que  quand  ce  font  des  hommes  publi- 
quement déshonorés,  comme  Rolet  et  Wa/p. 
Molière  fentit  d'ailleurs  la  faiblelTe  de  cette 
petite  comédie ,  et  ne  la  fit  point  imprimer. 
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LA  PRINCESSE  DELIDE, 
OU  LES  PLAISIRS  DE  L'ILE  ENCHANTÉE  , 

Représentée  le  y  mai  i  CC4.  à  Versailles ,  à  la 
grande  fête  que  le  roi  donna  aux  reines, 

l^i  E  S  fêtes  que  Louis  XIV  donna  dans  fa  jeu- 
neffe ,  méritent  d'entrer  dans  l'hiftoire  de  ce 
monarque  ,  non-feulement  par  les  magnifi- 
cences fingulières ,  mais  encore  par  le  bon- 
heur qu'il  eut  d'avoir  des  hommes  célèbres 
en  tous  genres  ,  qui  contribuaient  en  même- 
temps  à  fes  plaifirs  ,  à  la  politefTe  et  à  la 
gloire  de  la  nation.  Ce  fut  à  cette  fête  ,  connue 
fous  le  nom  de  Vile  enchantée,  que  Molière  fit 
jouer  la  PrincefTe  d'Elide  ,  comédie -ballet 
en  cinq  actes.  Il  n'y  a  que  le  premier  acte 
et  la  première  fcène  du  fécond  qui  foient 
en  vers  :  Molière,  prefïé  par  le  temps ,  écrivit 
le  relie  en  profe.  Cette  pièce  réulfit  beaucoup 
dans  une  cour  qui  ne  refpirait  que  la  joie,  et 
qui ,  au  milieu  de  tant  de  plaifirs  ,  ne  pouvait 
critiquer  avec  ïè^éntè  un  ouvrage  fait  à  la 
hâte  pour  embellir  la  fête. 

On  a  depuis  repréfenté  la  PrincefTe  d'Elide 
à  Paris  ;  mais  elle  ne  put  avoir  le  même  fuccès , 
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dépouillée  de  tous  fes  ornemens  et  des  cir- 
conftances  heureufes  qui  Pavaient  foutenue. 
On  joua  la  même  année  la  comédie  de  la 
Mère  coquette  ,  du  célèbre  Qidnault  :  c'était 
prefque  la  feule  bonne  comédie  qu'on  eût  vue 
en  France,  hors  les  pièces  de  Molière  ;  et  elle 
dut  lui  donner  de  l'émulation.  Rarement  les 
ouvrages  faits  pour  des  fêtes  réufîiflent-ils  au 
théâtre  de  Pari,.  Ceux  à  qui  la  fête  eft  donnée 
font  toujours  indilgens  ;  mais  le  public  libre 
eft  toujours  févère.  Le  genre  férieux  et  galant 
n'était  point  le  génie  de  Molière  ;  et  cette 
efpèce  de  poème  n'ayant  ni  le  plaifant  de  la 
comédie  ,  ni  les  grandes  pallions  de  la  tra- 
gédie ,  tombe  prefque  toujours  dans  l'inli- 
pidité. 

LE    MARIAGE    FORCÉ, 

Petite  pièce  en  proje  et  en  un  acte  ,  repréj "entée 
au  louvre,  le  z  4  janvier  1 G64. ,  et  au  théâtre 
du  palais-royal ,  le  1 5  décembre  de  la  mime 
année. 


v^'  est  une  de  ces  petites  farces  de  Molière 
qu'il  prit  l'habitude  de  faire  jouer  après  les 
pièces  de  cinq  actes.  Il  y  a  dans  celle-ci  quel- 
ques fcènes  tirées  du  théâtre   italien.  On  y 
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remarque  plus  de  bouffonnerie  que  d'art  et 
d'agrément.  Elle  fut  accompagnée  au  louvre 
d'un  petit  ballet  où  Louis  XIV  danfa. 

L'AMOUR    MEDECIN, 

Petite  comédie  en  un  acte  et  en  prof  e,  représentée 
à  Ver  failles  ,  le  /  5  feptembre  1 6€5 ,  et  fur  le 
théâtre  du  palais-royal  ,le  zz  du  même  mois. 


JLi'  AMOUR  médecin  eft  un  impromptu  fait 
pour  le  roi  en  cinq  jours  de  temps  :  cependant 
cette  petite  pièce  eft  d'un  meilleur  comique 
que  le  Mariage  forcé.  Elle  fut  accompagnée 
d'un  prologue  en  mufique ,  qui  eft  l'une  des 
premières  comportions  de  Lulli. 

C'eft  le  premier  ouvrage  dans  lequel 
Molière  ait  joué  les  médecins.  Ils  étaient  fort 
différens  de  ceux  d'aujourd'hui  ;  ils  allaient 
prefque  toujours  en  robe  et  en  rabat ,  et  con- 
fultaient  en  latin. 

Si  les  médecins  de  notre  temps  ne  con- 
naiftent  pas  mieux  la  nature,  ils  connaiflent 
mieux  le  monde ,  et  favent  que  le  grand  art 
d'un  médecin  eft  l'art  de  plaire,  Molière  peut 
avoir  contribué  à  leur  ôter  leur  pédanterie; 
mais  les  mœurs  du  fiècle ,  qui  ont  changé 
en  tout ,  y  ont  contribué  davantage.  L'efprit 
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de  raifon  s'eft  introduit  dans  toutes  les 
fciences ,  et  la  politefle  dans  toutes  les  con- 
ditions. 

D  O  M    JUAN, 

OU  LE  FESTIN  DE  PIERRE, 

Comédie  en  profe  et  en  cinq  actes  ,  repréf entée  fur 
le  théâtre  du  palais-royal,  le  i3  février  1 665. 

JL'original  de  la  comédie  bizarre  du 
Feftin  de  Pierre  ,  eft  de  Trifo  deMolina  ,  auteur 
efpagnol.  Il  eft  intitulé  :  el  Combidado  de  Piedra, 
(  le  Convié  de  Pierre.  )  Il  fut  joué  enfuite  en 
Italie  ,  fous  le  titre  de  Convitato  di  Pietra.  La 
troupe  des  comédiens  italiens  le  joua  à  Paris, 
et  on  Tappela  le  Fejlin  de  Pierre.  II  eut  un 
grand  fuccès  fur  le  théâtre  irrégulier;  on  ne 
fe  révolta  point  contre  le  monftrueux  ailem- 
blage  de  bouffonnerie  et  de  religion,  de  plai- 
fanterie  et  d'horreur,  ni  contre  les  prodiges 
extravagans  qui  font  le  fujet  de  cette  pièce. 
Une  ftatue  qui  marche  et  qui  parle,  et  les 
flammes  de  l'enfer  qui  engloutiflent  un  débau- 
ché fur  le  théâtre  à? Arlequin  ,  ne  f  ulevèrent 
point  }es  efprits  ;  foit  qu'en  général  il  y  ait 
dans  cette  pièce  quelque  intérêt  ;   foit  que  le 
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jeu  des  comédiens  l'embellît  ;  foit  plutôt  que 
le  peuple  ,  à  qui  le  Feftin  de  Pierre  plaît  beau- 
coup plus  qu'aux  honnêtes  gens  ,  aime  cette 
efpèce  de  merveilleux. 

Villiers ,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne , 
mit  le  Feftin  de  Pierre  en  vers,  et  il  eut 
quelque  fuccès  à  ce  théâtre.  Molière  voulut 
aufli  traiter  ce  bizarre  iujet.  L'empreiïement 
d'enlever  des  fpectateurs  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne fit  qu'il  fe  contenta  de  donner  en  profe 
fa  comédie  :  c'était  une  nouveauté  inouie 
alors  qu'une  pièce  de  cinq  actes  en  profe.  On 
voit  par-là  combien  l'habitude  a  de  puiflance 
fur  les  hommes ,  et  comme  elle  forme  les  dif- 
férens  goûts  des  nations.  Il  y  a  des  pays  où 
l'on  n'a  pas  l'idée  qu'une  comédie  puiffe 
réuffir  en  vers  ;  les  Français ,  au  contraire  , 
ne  croyaient  pas  qu'on  pût  fupporter  une 
longue  comédie  qui  ne  fût  pas  rimée.  Ce 
préjugé  fit  donner  la  préférence  à  la  pièce  de 
Villiers  fur  celle  de  Molière  ;  et  ce  préjugé  a 
duré  fi  long-temps,  que  Thomas  Corneille,  en 
1678  ,  immédiatement  après  la  mort  de 
Molière  ,  mit  fon  Feftin  de  Pierre  en  vers  : 
il  eut  alors  un  grand  fuccès  fur  le  théâtre 
de  la  rue  Guénegaud  ;  et  c'eft  de  cette  manière 
qu'on  le  repréfente  aujourd'hui, 

A  la  première  repréfentation  du  Feftin  de 
Pierre  de  Molière ,  il  y  avait  une  fcène  entre 
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dom  Juan  et  un  pauvre.  Dom  Juan  deman- 
dait à  ce  pauvre  à  quoi  il  paiTait  fa  vie  dans 
la  forêt  ?  A  prier  dieu  ,  répondait  le  pauvre, 
pour  les  honnêtes  gens  qui  me  donnent  l'aumône. 
Tu  pojfes  ta  vie  à  prier  dieu?  difait  dom 
Juan  :  fi  cela  ejl ,  tu  dois  donc  être  fort  à  ton 
aife.  Helas  !  Monfieur  ,  je  n  ai  pas  fouvent  de  quoi 
manger.  Cela  ne  Je  peut  pas ,  répliquait  dom 
Juan  :  dieu  ne  /aurait  laiffer  mourir  de  faim 
ceux  qui  le  prient  dufoir  au  matin.  Tiens ,  voilà 
un  louis  d'or  ;  mais  je  te  le  donne  pour  V amour 
de  V humanité. 

Cette  fcène  convenable  au  caractère  impie 
de  dom  Juan,  mais  dont  les  efprits  faibles 
pouvaient  faire  un  mauvrais  ufage  ,  fut  fup- 
primée  à  la  féconde  repréfentation  :  et  ce  retran- 
chement fut  peut-être  caufe  du  peu  de  fucçès 
de  la  pièce. 

Celui  qui  écrit  ceci  a  vu  la  fcène  écrite  de 
la  main  de  Molière ,  entre  les  mains  du  fils  dç 
Pierre  Marcafjus ,    ami  de  l'auteur. 

Cette  fcène  a  été  imprimée  depuis. 
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LE     MISANTHROPE, 

Comédie  envers  et  en  cinq  actes ,  repréf entée  fur 
te  théâtre  du  palais- royal ,  le  4  juin  1 6 6 G. 

AV  Europe  regarde  cet  ouvrage  comme  le 
chef-d'œuvre  du  haut  comique.    Le   fujet  du 
Mifanthrope  a  réufli  chez  toutes  les  nations 
long-temps  avant  Molière  ,   et  après  lui.   En 
effet  ,  il  y  a  peu  de  chofes  plus  attachantes 
qu'un  homme  qui  hait  le  genre  humain  ,  dont 
il  a  éprouvé  les  noirceurs,  et  qui  eft  entouré 
de  flatteurs  dont  la  complaifance  fervile  fait 
un  contrarie  avec  fon  inflexibilité.  Cette  façon 
de   traiter  le  Mifanthrope    eft  la   plus  com- 
mune ,  la  plus  naturelle ,  et  la  plus  fufceptible 
du  genre  comique.  Celle  dont  Molière  Ta  traité 
eft  bien    plus    délicate  ,    et  fourniflant  bien 
moins,  exigeait  beaucoup  d'art.    Il  s'eft  fait 
à   Jui-même   un   fujet    ftérile  ,    privé    d'ac- 
tion, dénué  d'intérêt,    Son  Mifanthrope  hait 
les  hommes ,  encore  plus  par  humeur  que  par 
raifon.   Il  n'y  a  d'intrigue  dans  la  pièce  que 
ce  qu'il  en  faut  pour  faire  fortir    les  carac- 
tères,  mais  peut-être  pas  affez  pour  attacher; 
en  récompenfe  ,  tous  ces  caractères  ont  une 
force  ,  une  vérité,  et  une  fineffe  ,  que  jamais 
auteur  comique  n'a  connues  comme  lui. 
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Molière  eft  le  premier  qui  ait  fu  tourner  en 
fcènes  ces  converfations  du  monde  ,  et  y  mêler 
des  portraits.  Le  Mifanthrope  en  eft  plein  ; 
c'eft  une  peinture  continuelle  ,  mais  une  pein- 
ture de  ces  ridicules  que  les  yeux  vulgaires 
n'aperçoivent  pas.  Il  eft  inutile  d'examiner 
ici  en  détail  les  beautés  de  ce  chef-d'œuvre 
de  l'efprit  ;  de  montrer  avec  quel  art  Molière 
a  peint  un  homme  qui  poufle  la  vertu  juf- 
qu'au  ridicule  ,  rempli  de  faiblefles  pour  une 
coquette  ;  et  de  remarquer  la  converfation  et  le 
contrafte  charmant  d'une  prude  avec  cette 
coquette  outrée.  Quiconque  lit  doit  fentir  ces 
beautés  ,  lefquelles  même ,  toutes  grandes 
qu'elles  font  ,  ne  feraient  rien  fans  le  ftyle. 
La  pièce  eft  d'un  bout  à  l'autre  à  peu-près 
dans  le  ftyle  des  fatyres  de  De/préaux;  et 
c'eft  de  toutes  les  pièces  de  Molière  la  plus 
fortement  écrite. 

Elle  eut  à  la  première  repréfentation  les 
applaudiffemens  qu'elle  méritait.  Mais  c'était 
un  ouvrage  plus  fait  pour  les  gens  d'efprit 
que  pour  la  multitude  ,  et  plus  propre  encore 
à  être  lu  qu'à  être  joué.  Le  théâtre  fut  défert 
dès  le  troiGème  jour.  Depuis ,  lorfque  le 
fameux  acteur  Baron  étant  remonté  fur  le 
théâtre  ,  après  trente  ans  d'abfence ,  joua  le 
Mifanthrope ,  la  pièce  n'attira  pas  un  grand 
concours  ;  ce  qui  confirma  l'opinion  où  l'on 

était 
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était  que  cette  pièce  ferait  plus  admirée  que 
fuivie.  Ce  peu  d'empreffement  qu'on  a  d'un 
côté  pour  le  Mifanthrope  ,  et  de  l'autre  la 
jufte  admiration  pour  lui ,  prouvent  peut-être 
plus  qu'on  ne  penfe ,  que  le  public  n'eft 
point  injufte.  Il  court  en  foule  à  des  comédies 
gaies  et  amufantes  ,  mais  qu'il  n'eftime  guère  ; 
et  ce  qu'il  admire  n'eft  pas  toujours  réjouif- 
fant.  Il  en  eft  des  comédies  comme  des  jeux: 
il  y  en  a  que  tout  le  monde  joue  ;  il  y  en  a 
qui  ne  font  faits  que  pour  les  efprits  plus  fins 
et  plus  appliqués. 

Si  on  ofait  encore  chercher  dans  le  cœur 
humain  la  raifon  de  cette  tiédeur  du  public 
aux  repréfentations  du  Mifanthrope  ,  peut- 
être  les  trouverait- on  dans  l'intrigue  de  la 
pièce ,  dont  les  beautés  ingénieufes  et  fines 
ne  font  pas  également  vives  et  intéreffantes  ; 
dans  ces  converfations  même  qui  font  des 
morceaux  inimitables  ,  mais  qui  n'étant  pas 
toujours  nécefïaires  à  la  pièce  ,  peut-être 
refroidnTent  un  peu  Faction ,  pendant  qu'elles 
font  admirer  l'auteur  ;  enfin  dans  le  dénoue- 
ment qui  ,  tout  bien  amené  et  tout  fage  qu'il 
eft,  femble  être  ««ttendu  du  public  fans  inquié- 
tude ,  et  qui ,  venant  après  une  intrigue  peu 
attachante,  ne  peut  avoir  rien  de  piquant. 
En  effet,  le  fpectateur  ne  fouhaite  point  que 
le  Mifanthrope  époufe   la  coquette  Célimène  , 

Mélanges  lit  ter.  Tome  I.  Q^ 
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et  ne  s'inquiète  pas  beaucoup  s'il  fe  déta- 
chera d'elle.  Enfin  ,  on  prendrait  la  liberté 
de  dire  que  le  Mifanthrope  eft  une  fatyre 
plus  fage  et  plus  fine  que  celles  d'Horace 
et  de  Boileau  ,  et  pour  le  moins  aufîi-bien 
écrite  ;  mais  qu'il  y  a  des  comédies  plus  inté- 
reffantes  ;  et  que  le  Tartuffe,  par  exemple , 
réunit  les  beautés  du  flyle  du  Mifanthrope 
avec  un   intérêt  plus  marqué. 

On  fait  que  les  ennemis  de  Molière  voulu- 
rent perfuader  au  duc  de  Montaufier ,  fameux 
par  fa  vertu  fauvage  ,  que  c'était  lui  que 
Molière  jouait  dans  le  Mifanthrope.  Le  duc 
de  Montaufier  alla  voir  la  pièce ,  et  dit ,  en 
fortant ,  qu'il  aurait  bien  voulu  reffembler  au 
Mifanthrope  de  Molière. 

LE  MEDECIN  MALGRÉ  LUI, 

Comédie  en  trois  actes  et  en  prof e  ,  repref entée 
fur  le  théâtre  du  palais-royal ,  le  p  août  iGGG. 

l\l  OLIERE  ayant fufpendufon chef-d'œuvre 
du  Mifanthrope  ,  le  rendit  quelque  temps 
après  au  public ,  accompagné  du  Médecin 
malgré  lui  ,  farce  très-gaie  et  très-bouffonne, 
et  dont  le  peuple  groffier  avait  befoin;  à  peu- 
près  comme  à  l'opéra  ,  après  une  mufique 
noble  et  favante ,  on  entend  avec  plaifir  ces 
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petits  airs  qui  ont  par  eux -mêmes  peu  de 
mérite ,  mais  que  tout  le  monde  retient  aifé- 
ment.  Ces  gentilleffes  frivoles  fervent  à  faire 
goûter  les  beautés  férieufes. 

Le  Médecin  malgré  lui  foutint  le  Mifan- 
thrope  :  c'eft  peut-être  à  la  honte  de  la 
nature  humaine  ;  mais  c'eft  ainfi  qu'elle  eft 
faite  :  on  va  plus  à  la  comédie  pour  rire  que 
pour  être  inftruit.  Le  Mifanthrope  était  l'ou- 
vrage d'un  fage  qui  écrivait  pour  les  hom- 
mes éclairés  ;  et  il  fallut  que  le  fage  fe  dégui- 
fât  en  farceur  pour  plaire  à  la  multitude. 

MELICERTE, 

PASTORALE-HEROÏQUE, 

Représentée  à  Saint-Germain- en-Laye  pour  le 
roi ,  au  ballet  des  mufes ,  en  décembre  1 CGG. 

J.VI0LIERE  n'a  jamais  fait  que  deux  actes 
de  cette  comédie  ;  le  roi  fe  contenta  de  ces 
deux  actes  dans  la  fête  du  ballet  des  mufes. 
Le  public  n'a  point  regretté  que  l'auteur  ait 
négligé  de  finir  cet  ouvrage  :  il  eft  dans  un 
genre  qui  n'était  point  celui  de  Molière.  Quel- 
que peine  qu'il  eût  prife  ,  les  plus  grands  efforts 
d'un  homme  d'efprit  ne  remplacent  jamais  le 
génie. 

0.» 
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LE     SICILIEN, 
OU    L'AMOUR    PEINTRE, 

Comédie  en  profe  et  en  un  acte ,  représentée  à 
Saint-Germain- en- Laye,  en  i66j,  et  fur  le 
théâtre  du  palais-royal,  le  i  o  juin  de  la  même 
année, 

v>4  'est  la  feule  petite  pièce  en  un  acte  ,  où 
il  y  ait  de  la  grâce  et  de  la  galanterie.  Les 
autres  petites  pièces  que  Molière  ne  donnait 
que  comme  des  farces ,  ont  d'ordinaire  un 
fond  plus  bouffon  et  moins  agréable. 

AMPHITRION, 

Comédie  en  vers  et  en  trois  actes ,  repréjentéejur 
le  théâtre  du  palais-royal ,  le  13  janvier  1C68. 

XL  UK1P1D  E  et  Archippus  avaient  traité  ce 
fujet  de  tragi-comédie  chez  les  Grecs  :  c'eft 
une  des  pièces  de  Plaute  qui  a  eu  le  plus  de 
fuccès  ;  on  la  jouait  encore  à  Rome  cinq  cents 
ans  après  lui  ;  et  ce  qui  peut  paraître  fingu- 
lier  ,  c'efl  qu'on  la  jouait  toujours  dans  des 
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fêtes  confacrées  à  Jupiter.  Il  n'y  a  que  ceux 
qui  ne  favent  point  combien  les  hommes 
agiflent  peu  conféquemment ,  qui  puifTent  être 
furpris  qu'on  fe  moquât  publiquement  au 
théâtre,  des  mêmes  dieux  qu'on  adorait  dans 
les  temples. 

Molière  a  tout  pris  de  Plante  ,  hors  les  fcènes 
de  Svfie  et  de  Cléantis.  Ceux  qui  ont  dit  qu'il  a 
imité  fon  prologue  de  Lucien,  ne  favent  pas 
la  différence  qui  eft  entre  une  imitation  et  la 
reffemblance  très-éloismée  de  l'excellent  dia- 
logue  de  la  Nuit  et  de  Mercure  dans  Molière, 
avec  le  peiit  dialogue  de  Mercure  et  d'Apollon 
dans  Lucien  :  il  n'y  a  pas  une  plaifanterie  , 
pas  un  feul  mot  que  Molière  doive  à  cet  auteur 
grec. 

Tous  les  lecteurs  exempts  de  préjugés  favent 
combien  TAmphitrion  français  eft  au-deflus 
de  l'Amphitrion  latin.  On  ne  peut  pas  dire 
des  plaifanteries  de  Molière  ce  qu'Horace  dit 
de  celles  de  Plante. 

Nojlri  proavi  plautinos  et  numéros  et 
Laudavere  fales ,  nimiùm  patienter  utrumque* 

Dans  Plante,  Mercure  dit  à  Sojie  :  Tu  viens 
avec  des  fourberies  coufues  ;  Sofie  répond  :  Je 
viens  avec  des  habits  confus.  Tu  as  menti .  réplique 
le  dieu  ,  tu  viens  avec  tes  pieds ,  et  non  avec 
tes  habits.  Ce  n'eft  pas-là  le  comique  de  notre 
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théâtre.  Autant  Molière  paraît  furpafler  Plante 
dans  cette  efpèce  de  plaifanterie  que  les 
Romains  nommaient  urbanité  ,  autant  paraît- 
il  aufli  l'emporter  dans  l'économie  de  fa  pièce. 
Quand  il  fallait  chez  les  anciens  apprendre 
aux fpectateurs  quelque  événement,  un  acteur 
venait  fans  façon  le  conter  dans  un  mono- 
logue :  ainfî  Amphitrion  et  Mercure  viennent 
feuls  fur  la  fcène  dire  tout  ce  qu'ils  ont  fait 
pendant  les  enlr'actes.  Il  n'y  avait  pas  plus 
d'art  dans  les  tragédies.  Cela  feul  fait  peut- 
être  voir  que  le  théâtre  des  anciens  (  d'ail- 
leurs à  jamais  refpectable  )  eft  par  rapport  au 
nôtre  ce  que  l'enfance  eft  à  l'âge  mûr. 

Madame  D acier ,  qui  a  fait  honneur  à  fon 
fexe  par  fon  érudition,  et  qui  lui  en  eût  fait 
davantage,  fi  avec  la  fcience  des  commenta- 
teurs elle  n'en  eût  pr  eu  l'efprit  ,  fit  une  dif- 
fertation  pour  prouver  que  l' Amphitrion  de 
Plante  était  fort  au-deflus  du  moderne  ;  mais 
ayant  ouï  dire  que  Molière  voulait  faire  une 
comédie  des  Femmes /avant  es  ,  elle  fupprima  fa 
difïertation. 

L' Amphitrion  de  Molière  réuflit  pleinement 
et  fans  contradiction  ;  aufli  eft-ce  une  pièce 
faite  pour  plaire  aux  plus  fimples  et  aux  plus 
groiïiers  ,  comme  aux  plus  délicats.  C'eft  la 
première  comédie  que  Molière  ait  écrite  en 
vers  libres.    On  prétendit  alors  que  ce  genre 


L    A  V  A   R   E.  îgi 

de  vérification  était  plus  propre  à  la  comé- 
die que  les  rimes  plates,  en  ce  qu'il  y  a  plus 
de  liberté  et  plus  de  variété.  Cependant  les 
rimes  plates  en  vers  alexandrins  ont  prévalu. 
Les  vers  libres  font  d'autant  plus  mal  aifés  à 
faire  qu'ils  femblent  plus  faciles.  Il  y  a  un 
rhythme  très-peu  connu  qu'il  y  faut  obferver  , 
fans  quoi  cette  poèfie  rebute  Corneille  ne  con- 
nut pas  ce  rhythme  dans  fon  Agéfilas. 

L'AVARE, 

Comédie  en  profe  et  en  cinq  actes  ,  reprêfentée  à 
Paris  fur  le  théâtre  du  palais-royal ,  le  g 
feptembre  1 66$. 

Vji  e  t  T  E  excellente  comédie  avait  été  donnée 
au  public  en  1667  ;  mais  le  même  préjugé 
qui  fit  tomber  le  Ferlin  de  Pierre,  parce  qu'il 
était  en  profe  ,  avait  fait  tomber  l'Avare. 
Molière  ,  pour  ne  point  heurter  de  front  le 
fentiment  des  critiques ,  et  fâchant  qu'il  faut 
ménager  les  hommes  quand  ils  ont  tort ,  donna 
au  public  le  temps  de  revenir ,  et  ne  rejoua 
l'Avare  qu'un  an  après  :  le  public  qui  ,  à  la 
longue  ,  fe  rend  toujours  au  bon,  donna  à  cet 
ouvrage  les  applaudiflemens  qu'il  mérite.  On 
comprit  alors  qu'il  peut  y  avoir  de  fort  bonnes 
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comédies  en  profe,  et  qu'il  y  a  peut-être  plus 
de  difficultés  à  réuffir  dans  ce  ftyle  ordinaire, 
où  l'efprit  feul  foutient  l'auteur  ,  que  dans 
la  vérification  qui  ,  par  la  rime  ,  la  cadence, 
et  la  mefure ,  prête  des  ornemens  à  des  idées 
fimples  ,  que  la  profe  n'embellirait  pas. 

Il  y  a  dans  l'Avare  quelques  idées  prifes 
de  Plante  ,  et  embellies  par  Molière.  Plaute 
avait  imaginé  le  premier  de  faire  en  même 
temps  voler  la  caflette  de  l'Avare  ,  et  féduire 
fa  fille  ;  c'efl  de  lui  qu'eft  toute  l'inven Aon 
delà  fcène  du  jeune  homme  qui  vient  avouer 
le  rapt,  et  que  l'Avare  prend  pour  le  voleur. 
Mais  on  ofe  dire  que  Plaute  n'a  point  allez 
profité  de  cette  fituation  ;  il  ne  l'a  inventée 
que  pour  la  manquer  ;  que  l'on  en  juge  par 
ce  trait  feul  :  l'amant  de  la  fille  ne  paraît  que 
dans  cette  fcène  ;  il  vient  fans  être  annoncé 
ni  préparé  ,  et  la  fille  elle-même  n'y  paraît 
point  du  tout. 

Tout  le  refte  de  la  pièce  eft  de  Molière  , 
caractères  ,  intrigues  ,  plaifanteries  ;  il  n'a 
imité  que  quelques  lignes  ,  comme  cet  endroit 
où  l'Avare  parlant  (  peut-être  mal  à  propos) 
aux  fpectateurs  ,  dit  :  Mon  voleur  nejl-il  point 
parmi  vow  ?  Ils  me  regardent  tous  ,  et  Je  mettent 
à  rire.  (  Qjiid  ejî  quod  ridetis  ?  Novi  omnes  ,  fcio 
fure*  hic  ejfe  compluns.  |  Et  cet  autre  endroit 
encore  ,  où  ayant  examiné  les  mains  du  valet 

qu'il 
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qu'il  foupçonne ,  il  demande  à  voir  la  tren- 
tième :  OJlcnde  tertiam. 

Mais  G  l'on  veut  connaître  la  différence  du 
ftyle  de  Plante  et  du  ftyle  de  Molière,  qu'on 
voie  les  portraits  que  chacun  fait  dans  ion 
Avare.   Plaute  dit  : 

Clamât  Juam  rem  periiffe  ,  Je  que  , 

De  fuo  tigillo  fumus  Ji  qua  exit  foras. 

Çhàn,  cum  it  dormitum  ,follem  objlringil  ob  gnlam , 

Ne  qidd  animât  forte  amiitat  dormiens  ; 

Etiamne  obturât  inferiorem  gutturem?  ùc. 

Il  crie  qu'il  ejt  perdu  ,  qu'il  eft  abymê ,  fi  la 
fumée  de  f on  feu  va  hors  de  fa  maifon.  Il  fe  met 
une  veffie  à  la  bouche  pendant  la  nuit ,  de  peur 
de  perdre  f  on  fouffle.  Se  bouche-t-il  auffi  la  bouche 
d" en-bas  ? 

Cependant  ces  comparaifons  de  Plaute  avec 
Molière  ,  toutes  à  l'avantage  du  dernier ,  n'em- 
pêchent pas  qu'on  ne  doive  eftimer  ce  comi- 
que latin  qui ,  n'ayant  pas  la  pureté  de  Térence , 
et  fort  inférieur  à  Molière  ,  a  été  ,  pour  la 
variété  de  fes  caractères  et  de  fes  intrigues  , 
ce  que  Rome  a  eu  de  meilleur.  On  trouve 
auffi.  à  la  vérité  dans  l'Avare  de  Molière  quel- 
ques exprelïions  gromères  ,  comme  :  Je  fais 
l'art  de  traire  les  hommes  ;  et  quelques  mauvaifes 
plaifanteries ,  comme  :  Je  marierais ,  fije  f  avais 
entrepris  ,  le  grand- turc  et  la  république  de  Venife. 

Mélanges  littêr.  Tome  I.  R 
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Cette  comédie  a  été  traduite  en  plufieurs 
langues  ,  et  jouée  fur  plus  d'un  théâtre  d'Italie 
et  d'Angleterre  ,  de  même  que  les  autres  pièces 
de  Molière;  mais  les  pièces  traduites  ne  peu- 
vent réuffir  que  par  l'habileté  du  traducteur. 
Un  poète  anglais ,  nommé  Shadwell ,  aufli  vain 
que  mauvais  poète  ,  la  donna  en  anglais  du 
vivant  de  Molière.  Cet  homme  dit  dans  fa  pré- 
face  :  Je  crois  pouvoir  dire  fans  vanité  que 
Molière  na  rien  perdu  entre  mes  mains.  Jamais 
pièce  françaife  na  été  maniée  par  un  de  nos  poètes^ 
quelque  méchant  qu'il  fût,  qu  elle  n1  ait  été  rendue 
meilleure.  Ce  nef,  ni  faute  d'invention,  ni  faute 
cCefprit  que  nous  empruntons  des  Français  ;  mais 
c^eft  par  parejfe  :  c'efi  aufji  par  parejfe  que  je  me 
fuisfervi  de  C  Avare  de  Molière. 

On  peut  juger  qu'un  homme  qui  n'a  pas 
afTez  d'efprit  pour  mieux  cacher  fa  vanité  , 
n'en  a  pas  afTez  pour  faire  mieux  que  Molière. 
La  pièce  de  Shadwell  eft  généralement  mépri- 
fée.  M.  Fielding,  meilleur  poète  etplus  modefte, 
a  traduit  l'Avare  ,  et  l'a  fait  jouer  à  Londres , 
en  1733.  Il  y  a  ajouté  réellement  quelques 
beautés  de  dialogue  particulières  à  fa  nation, 
et  fa  pièce  a  eu  près  de  trente  repréfentations  ; 
fuccès  très-rare  à  Londres  ,  où  les  pièces  qui 
ont  le  plus  de  cours  ne  font  jouées  tout  au 
plus  que  quinze  fois. 
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GEORGE-DANDIN, 

OU  LE  MARI  CONFONDU, 

Comédie  en  profe  et  en  trois  actes ,  représentée  à 
Verjailles ,  le  1 5  de  juillet  1 668,  et  à  Paris , 
le  c)  de  novembre  fuivant. 

U  N  ne  connaît  et  on  ne  joue  cette  pièce 
que  fous  le  nom  de  George-Dandin  ;  et  au 
contraire ,  le  Cocu  imaginaire  ,  qu'on  avait 
intitulé  et  affiché  Sganarelle ,  n'eft  connu  que 
fous  le  nom  du  Cocu  imaginaire  ;  peut-être 
parce  que  ce  dernier  titre  eft  plus  plaifant 
que  celui  du  Mari  confondu.  George-Dandin 
réuffit  pleinement  ;  mais  fi  on  ne  reprocha 
rien  à  la  conduite  et  au  fîyle  ,  on  fe  fouleva 
un  peu  contre  le  fujet  même  de  la  pièce  : 
quelques  perfonnes  fe  révoltèrent  contre  une 
comédie  dans  laquelle  une  femme  mariée 
donne  un  rendez-vous  à  fon  amant.  Elles 
pouvaient  confidérer  que  la  coquetterie  de 
cette  femme  n'eft  que  la  punition  de  la  fottife 
que  fait  George-Dandin  d'époufer  la  fille  d'un 
gentilhomme  ridicule. 
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L'  IMPOSTEUR, 
OU  LE  TARTUFFE, 

Joué  fans  interruption  en  public ,  le  6  février 
1  66$. 

vJN  fait  toutes  les  traverfes  que  cet  admi- 
rable ouvrage  effraya.  On  en  voit  le  détail  dans 
la  préface  de  Fauteur  au-devant  du  Tartuffe. 

Les  trois  premiers  actes  avaient  été  repré- 
fentés  à  Verfailles  devant  le  roi,  le  1  2  mai 
1664.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que 
Louis  XIV,  qui  fentait  le  prix  des  ouvrages 
de  Molière,  avait  voulu  les  voir  avant  qu'ils 
fuiTent  achevés  ;  il  fut  fort  content  de  ce  com- 
mencement ,  et  par  conféquent  la  cour  le  fut 
au  Ai. 

Il  fut  joué ,  le  2  9  novembre  de  la  même 
année,  à  Rainfi  devant  le  grand  Condé.  Dès- 
lors  les  rivaux  fe  réveillèrent  ;  les  dévots  com- 
mencèrent à  faire  du  bruit  ;  les  faux  zélés 
(  l'efpèce  d'homme  la  plus  dangereufe  )  crièrent 
contre  Molière,  et  féduifirent  même  quelques 
gens  de  bien.  Molière  voyant  tant  d'ennemis 
qui  allaient  attaquer  fa  perfonne  encore  plus 
que  fa  pièce,  voulut  laiiTer  ces  premières  fureurs 
fe  calmer  :  il  fut  un  an  fans  donner  le  Tartuffe; 
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il  le  lifait  feulement  dans  quelques  maifons 
choifies ,  où  la  fuperftition  ne  dominait  pas. 

Molière  ayant  oppofé  la  protection  et  le  zèle 
de  fes  amis  aux  cabales  naiflantes  de  fes  enne- 
mis ,  obtint  du  roi  une  permifïion  verbale  de 
jouer  le  Tartuffe.  La  première  repréfentation 
en  fut  donc  faite  à  Paris,  le  5  août  1667.  Le 
lendemain  on  allait  la  rejouer  ;  l'affemblée 
était  la  plus  nombreufe  qu'on  eût  jamais  vue; 
il  y  avait  des  dames  de  la  première  diftinction 
aux  troifièmes  loges  ;  les  acteurs  allaient  com- 
mencer ,  lorfqu'il  arriva  un  ordre  du  premier 
préfident  du  parlement ,  portant  défenfe  de 
jouer  la  pièce. 

C'eft  à  cette  occasion  qu'on  prétend  que 
Molière  dit  à  l'affemblée  :  Mejfieurs,  nous  allions 
vous  donner  le  Tartuffe  ;  mais  monjieur  le  premier 
préfident  ne  veut  pas  qu'on  le  joue. 

Pendant  qu'on  fupprimait  cet  ouvrage  qui 
était  l'éloge  de  la  vertu  et  la  fatire  de  la  feule 
hypocrifie ,  on  permit  qu'on  jouât  fur  le  théâtre 
italien  Scaramouche  ermite  ,  pièce  très-froide 
fi  elle  n'eût  été  licencieufe,  dans  laquelle  un 
ermite  vêtu  en  moine  monte  la  nuit  par  une 
échelle  à  la  fenêtre  d'une  femme  mariée  ,  et  y 
reparaît  de  temps  en  temps  en  difant  :  Qiiejlo 
è  per  mortifcar  la  came.  On  fait  fur  cela  le  mot 
du  grand  Condé  :  Les  comédiens  italiens  n'ont 
ojfenfé  que  dieu  ,  mais  les  français  ont  qffenfé 
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les  dévots.  Au  bout  de  quelque  temps ,  Molière 
fut  délivré  de  la  perfécution  ;  il  obtint  un 
ordre  du  roi  par  écrit  de  repréfenter  le  Tar- 
tuffe. Les  comédiens  fes  camarades  voulurent 
que  Molière  eût  toute  fa  vie  deux  parts  dans  le 
gain  de  la  troupe ,  toutes  les  fois  qu'on  jouerait 
cette  pièce  ;  elle  fut  repréfentée  trois  mois  de 
fuite ,  et  durera  autant  qu'il  y  aura  en  France 
du  goût  et  des  hypocrites. 

Aujourd'huibien  des  gens  regardent  comme 
une  leçon  de  morale  cette  même  pièce  qu'on 
trouvait  autrefois  fi  fcandaleufe.  On  peut  har- 
diment avancer  que  les  difcours  de  Cléante, 
dans  lefquels  la  vertu  vraie  et  éclairée  eft  op- 
pofée  à  la  dévotion  imbécille  d'Orgon  ,  font , 
à  quelques  exprefîions  près ,  le  plus  fort  et  le 
plus  élégant  fermon  que  nous  ayons  en  notre 
langue  ;  et  c'eft  peut-être  ce  qui  révolta  davan- 
tage ceux  qui  parlaient  moins  bien  dans  la 
chaire  que  Molière  au  théâtre. 

Voyez  fur-tout  cet  endroit: 

Allez ,  tous  vos  difcours  ne  me  font  point  de  peur  ; 
Je  fais  comme  je  parle  ,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 
Il  eft  de  faux  dévots ,  ainfi  que  de  faux  braves ,  8cc. 

Prefque  tous  les  caractères  de  cette  pièce 
font  originaux  ;  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  foit 
bon ,  et  celui  du  Tartuffe  eft  parfait.  On  admire 


OU      LE      TARTUFFE.        199 

la  conduite  de  la  pièce  jufqtfau  dénouement  ; 
on  fent  combien  il  eft  forcé,  et  combien  les 
louanges  du  roi ,  quoique  mal  amenées  ,  étaient 
nécefïaires  pour  foutenir  Molière  contre  fes 
ennemis. 

Dans  les  premières  repréfentations  l'impof- 
teurfe  nommait  Panulphe,  et  ce  n'était  qu'à  la 
dernière  fcène  qu'on  apprenait  fon  véritable 
nom  de  Tartuffe ,  fous  lequel  fes  impoftures 
étaient  fuppofées  être  connues  du  roi.  A  cela 
près ,  la  pièce  était  comme  elle  eft  aujourd'hui. 
Le  changement  le  plus  marqué  qu'on  y  ait 
fait  eft  à  ce  vers  : 

O  Ciel!  pardonne-lui  la  douleur  qu'il  me  donne. 

Il  y  avait  : 
O  Ciel!  pardonne-moi ,  comme  je  lui  pardonne. 

Qui  croirait  que  le  fuccès  de  cette  admi- 
rable pièce  eût  été  balancé  par  celui  d'une 
comédie  qu'on  appelle  la  Femme  juge  et  partie, 
qui  fut  jouée  à  l'hôtel  de  Bourgogne  auîïi 
long-temps  que  le  Tartuffe  au  palais-royal  ? 
Montjleuri ,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne , 
auteur  de  la  Femme  juge  et  partie,  fe  croyait 
égal  à  Molière  ;  et  la  préface  qu'on  a  mife  au- 
devant  du  recueil  de  ce  Montjleuri ,  avertit 
que  M.  de  Montjleuri  était  un  grand  homme. 

R  4 


200     L  IMPOSTEUR,  OU   LE  TARTUFFE. 

Le  fuccès  de  la  Femme  juge  et  partie  ,  et  de 
tant  d'autres  pièces  médiocres  ,  dépend  uni- 
quement d'une  fituation  que  le  jeu  d'un  acteur 
fait  valoir.  On  fait  qu'au  théâtre  il  faut  peu 
de  chofe  pour  faire  réuffir  ce  qu'on  méprife  à 
la  lecture.  On  repréfenta  fur  le  théâtre  de 
Thôtel  de  Bourgogne,  à  la  fuite  de  la  Femme 
juge  et  partie,  la  Critique  du  Tartuffe.  Voici 
ce  qu'on  trouve  dans  le  prologue  de  cette 
critique  : 

Molière  plaît  aflez  ,  c'eft  un  bouffon  plaifant, 

Oui  divertit  le  monde  en  le  contrefefant  ; 

Ses  grimaces  fouvent  caufent  quelques  furprifes; 

Toutes  fes  pièces  font  d'agréables  fottifes  : 

Il  eft  mauvais  poète  et  bon  comédien  ; 

Il  fait  rire ,  et  de  vrai,  c'eft  tout  ce  qu'il  fait  bien. 

On  imprima  contre  lui  vingt  libelles.  Un 
curé  de  Paris  s'avilit  jufqu' à  compofer  une  de 
ces  brochures  ,  dans  laquelle  il  débutait  par 
dire  qu'il  fallait  brûler  Molière.  Voilà  comme 
ce  grand  homme  fut  traité  defon  vivant;  l'ap- 
probation du  public  éclairé  lui  donnait  une 
gloire  qui  le  vengeait  allez  :  mais  qu'il  eft 
humiliant  pour  une  nation  ,  et  trifte  pour  les 
hommes  de  génie ,  que  le  petit  nombre  leur 
rende  juflice ,  tandis  que  le  grand  nombre  les 
néglige  ou  les  perfécute  ! 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC , 

Comédie-ballet  en  prqfe  et  en  trois  actes ,  faite 

et  jouée  à  Chambord ,  pour  le  roi ,  au  mois  de 

feptembre  1 66c)  ,  et  repréjentéejur  le  théâtre 

du  palais -royal ,  le  i5  novembre  de  la  même 

année. 

\^àE  fut  à  la  repré Tentation  de  cette  comédie 
que  la  troupe  de  Molière  prit  pour  la  première 
fois  le  titre  de  la  troupe  du  roi.  Pourceaugnac 
eft  une  farce  ;  mais  il  y  a  dans  toutes  les 
farces  de  Molière  des  fcènes  dignes  de  la  haute 
comédie.  Un  homme  fupérieur  ,  quand  il 
badine  ,  ne  peut  s'empêcher  de  badiner  avec 
efprit.  Lulli  ,  qui  n'avait  point  encore  le  pri- 
vilège de  l'opéra  ,  fit  la  mufique  du  ballet 
de  Pourceaugnac  ;  il  y  danfa  ,  il  y  chanta  , 
il  y  joua  du  violon.  Tous  les  grands  talens 
étaient  employés  au  divertiflement  du  roi  , 
et  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  beaux-arts 
était  honorable. 

On  n'écrivit  point  contre  Pourceaugnac: 
on  ne  cherche  à  rabahTer  les  grands  hommes 
que  quand  ils  veulent  s'élever.  Loin  d'exa- 
miner févèrement  cette  farce  ,  les  gens  du  bon 
goût  reprochèrent  à  l'auteur  d'avilir  trop  fou- 
vent  fon  génie  à  des  ouvrages  frivoles  qui  ne 
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méritaient  pas  d'examen  ;  mais  Molière  leur 
répondait  qu'il  était  comédien  aufli  -  bien 
qu'auteur  ,  qu'il  fallait  réjouir  la  cour  et  atti- 
rer le  peuple  ,  et  qu'il  était  réduit  à  confulter 
l'intérêt  de  fes  acteurs  aufli-bien  que  fa  pro- 
pre gloire. 

LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

Comédie-ballet  en  profe  et  en  cinq  actes  .faite  et 
jouée  à  Chambord  ,  au  mois  d'octobre  iGyo , 
et  représentée  à  Paris  ,  le  23  novembre  de  la 
même  année. 


-LE  Bourgeois  gentilhomme  efl  un  des  plus 
heureux  fujets  de  comédie  que  le  ridicule  des 
hommes  ait  jamais  pu  fournir.  La  vanité, 
attribut  de  l'efpèce  humaine  ,  fait  que  des 
princes  prennent  le  titre  de  rois  ,  que  les 
grands  feigneurs  veulent  être  princes  ;  et , 
comme  dit  la  Fontaine  : 

Tout  prince  a  des  ambafladeurs  , 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Cette  faibleffe  efl  précifément  la  même  que 
celle  d'un  bourgeois  qui  veut  être  homme  de 
qualité.  Mais  la  folie  du  bourgeois  eft  la  feule 
qui  foit  comique ,  et  qui  puiffe  faire  rire  au 
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théâtre  :  ce  font  les  extrêmes  difproportions  des 
manières  et  du  langage  d'un   homme ,  avec 
les  airs  et  les  difcours  qu'il  veut  affecter,  qui 
font  un  ridicule  plaifant.  Cette  efpèce  de  ridi- 
cule ne  fe  trouve  point  dans  des  princes  ou 
dans  des  hommes  élevés  à  la  cour  ,  qui  cou- 
vrent toutes  leurs  fottifes  du  même  air  et  du 
même  langage  ;   mais   ce  ridicule  fe   montre 
tout  entier  dans  un  bourgeois  élevé  groflière- 
ment ,  et  dont  le  naturel  fait  à  tout  moment 
un  contraire  avec  Fart  dont  il  veut  fe  parer. 
C'eft  ce  naturel  grofîier  qui  fait  le  plaifant  de 
la  comédie  ;  et  voilà  pourquoi  ce  n'eft  jamais 
que  dans  la   vie   commune  qu'on  prend  les 
perfonnages  comiques.    Le   Mifanthrope    eft 
admirable ,  le  Bourgeois  gentilhomme  eft  plai- 
fant. 

Les  quatre  premiers  actes  de  cette  pièce 
peuvent  paffer  pour  une  comédie  ;  le  cin- 
quième eft  une  farce  qui  eft  réjouiflante ,  mais 
trop  peu  vraifemblable.  Molière  aurait  pu  don- 
ner moins  de  pri'e  à  la  critique,  en  fuppo- 
fant  quelque  autre  homme  que  le  fils  du  grand- 
turc  ;  mais  il  cherchait  par  ce  divertiflement 
plutôt  à  réjouir  qu'à  faire  un  ouvrage  régulier. 
Lulli  fit  aufîi  la  mufique  du  ballet,  et  il 
y  joua,  comme  dans  Pourceaugnac. 
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LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN  , 

Comédie  en  prqfe  et  en  trois  actes  ,  reprèf entée 
fur  le  théâtre  du  palais-royal ,  lez^maiiÇyt* 

JLi  e  s  Fourberies  de  Scapin  font  une  de  ces 
farces  que  Molière  avait  préparées  en  province. 
Il  n'avait  pas  fait  fcrupule  d'y  inférer  deux 
fcènes  entières  du  Pédant  joué  ,  mauvaife 
pièce  de  Cyrano  de  Bergerac.  On  prétend  que 
quand  on  lui  reprochait  ce  plagiat ,  il  répon- 
dait :  ces  deux  fcènes  font  affez  bonnes;  cela  m' ap- 
partenait de  droit  ;  il  ejî  permis  de  reprendre  J on 
bien  par- tout  où  on  le  trouve. 

Si  Molière  avait  donné  la  farce  des  Four- 
beries de  Scapin  pour  une  vraie  comédie  , 
Defprêaux  aurait  eu  raifon  de  dire  dans  fon 
art  poétique  : 

C'eft  par-là  que  Molière,  illuftrant  fes  écrits  , 

Peut-être  de  fon  art  eût  remporté  le  prix , 

Si ,  moins  ami  du  peuple,  en  fes  doctes  peintures  , 

Il  n'eût  point  fait  fouvent  grimacer  {es  figures  , 

Quitté  pour  le  bouffon  l'agréable  et  le  fin , 

Et  fans  honte  à  Tércnce  allié  Tabarin. 

Dans  ce  fac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe  , 

J.e  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Mifanthrope. 
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On  pourrait  répondre  à  ce  grand  critique, 
que  Molière  n'a  point  allié  Térence  avec  Tabarin 
dans  fes  vraies  comédies  ,  où  il  furpafle  Térence  ,* 
que  s'il  a  déféré  au  goût  du  peuple  ,  c'eft  dans 
fes  farces  ,  dont  le  feul  titre  annonce  du  bas 
comique  ;  et  que  ce  bas  comique  était  nécef- 
faire  pour  foutenir  fa  troupe. 

Molière  ne  penfait  pas  que  les  Fourberies 
de  Scapin  et  le  Mariage  forcé  valuiTent  l'Avare, 
le  Tartuffe  ,  le  Mifanthrope  ,  les  Femmes 
favantes  ,  ou  fuflènt  même  du  même  genre. 
De  plus  ,  comment  De/préaux  peut-il  dire  que 
Molière  peut-être  de/on  art  eût  remporté  le  prix  ? 
Qui  aura  donc  ce  prix ,  fi  Molière  ne  l'a  pas  ? 

PSYCHÉ, 

'Tragédie- ballet  en  vers  libres  et  en  cinq  actes , 
reprèjentée  devant  le  roi ,  dans  la  Jalle  des 
machines  du  palais  des  Tuileries  ,  en  janvier , 
et  durant  le  carnaval  de  Vannée  i  6j  o ,  et 
donnée  au  public  fur  le  théâtre  du  palais-royal, 
en  i  Gy  if 

JLiE  fpectacle  de  l'opéra,  connu  en  France 
fous  le  miniftère  du  cardinal  Mazarin ,  était 
tombé  par  fa  mort.  Il  commençait  à  fe  rele- 
ver. Perrin,  introducteur  dés  ambaffadeurs  chez 
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Monfuur ,  frère  de  Louis  XIV;  Cambert,  Inten- 
dant de  la  reine  -  mère  ;  et  le  marquis  de 
Sourdiac ,  homme  de  goût,  qui  avait  du  génie 
pour  les  machines ,  avaient  obtenu  ,  en  166g, 
le  privilège  de  Topera  ;  mais  ils  ne  donnèrent 
rien  au  public  qu'en  167  1.  On  ne  croyait 
pas  alors  que  les  Français  puffent  jamais  fou- 
tenir  trois  heures  de  mulique ,  et  qu'une  tra- 
gédie toute  chantée  pût  réufîir.  On  penfait 
que  le  comble  de  la  perfection  eft  une  tra- 
gédie déclamée  ,  avec  des  chants  et  des  danfes 
dans  les  intermèdes.  On  ne  fongeait  pas  que 
fi  une  tragédie  eft  belle  et  intérefTante ,  les 
entr'actes  de  mufique  doivent  en  devenir 
froids  ;  et  que  fi  les  intermèdes  font  brillans  , 
l'oreille  a  peine  à  revenir  tout  d'un  coup  du 
charme  de  la  mufique  à  la  fimple  déclama- 
tion. Un  ballet  peut  délaffer  dans  les  entr' actes 
d'une  pièce  ennuyeufe  ;  mais  une  bonne 
pièce  n'en  a  pas  befoin  ,  et  l'on  joue  Athalie 
fans  les  chœurs  et  fans  la  mufique.  Ce  ne  fut 
que  quelques  années  après, que  Lulli  et  Quinault 
nous  apprirent  qu'on  pouvait  chanter  toute 
une  tragédie  ,  comme  on  fefait  en  Italie ,  et 
qu'on  la  pouvait  même  rendre  intérefTante  ; 
perfection  que  l'Italie  ne  connaiffait  pas. 

Depuis  la  mort  du  cardinal  Mazarin  ,  on 
n'avait  donc  donné  que  des  pièces  à  machines 
avec  des    divertifTemens   en  mufique,   telles 
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qu'Andromède  et  la  Toifon  d1or.  On  voulut 
donner  au  roi  et  à  la  cour  ,  pour  l'hiver  de 
1670,  un  divertilfement  dans  ce  goût,  et 
y  ajouter  des  danfes.  Molière  fut  chargé  du  fujet 
de  la  fable  le  plus  ingénieux  et  le  plus  galant, 
et  qui  était  alors  en  vogue  par  le  roman  beau*- 
coup  trop  alongé  que  la  Fontaine  venait  de 
donner  en  1669. 

Il  ne  put  faire  que  le  premier  acte ,  la  pre- 
mière fcène  du  fécond ,  et  la  première  du  troi- 
fième  ;  le  temps  preffait  :  Pierre  Corneille  fe 
chargea  du  relie  de  la  pièce  ;  il  voulut  bien 
s'affujettir  au  plan  d'un  autre  ;  et  ce  génie 
mâle  ,  que  Page  rendait  fec  et  févère ,  s'amol- 
lit pour  plaire  à  Louis  XIV.  L'auteur  deCinna 
fit  à  Fâge  de  foixante-fept  ans  cette  déclara- 
tion de  Pfychék  Y  Amour ,  qui  paffe  encore  pour 
un  des  morceaux  les  plus  tendres  et  les  plus 
naturels  qui  foient  au  théâtre. 

Toutes  les  paroles  qui  fe  chantent  font  de 
Quinault.  Lulli  compofa  les  airs.  Il  ne  man- 
quait à  cette  fociété  de  grands  hommes  que  le 
feul  Racine ,  afin  que  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais 
de  plus  excellent  au  théâtre  fe  fût  réuni  pour 
fervir  un  roi  qui  méritait  d'être  fervi  par  de 
tels, hommes. 

Pfyché  n'eft  pas  une  excellente  pièce ,  et 
les  derniers  actesen  font  très-laneuiffans  ;  mais 
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la  beauté  du  fujet  ,  les  ornemens  dont  elle  fut 
embellie ,  et  la  dépenfe  royale  qu'on  fit  pour 
ce  fpectacle  ,  firent  pardonner  fes  défauts. 

LES  FEMMES  SAVANTES, 

Comédie  en  vers  et  en  cinq  actes  ,  repréfentêejur 
le  théâtre  du  palais-royal ,  le  n  mars  i6jz* 

v_>i  e  t  t  e  comédie  ,  qui  eft  mife  par  les  con- 
nailfeurs  dans  le  rang  du  Tartuffe  et  duMifan- 
thrope ,  attaquait  un  ridicule  qui  ne  femblait 
propre  à  réjouir  ni  le  peuple  ni  la  cour,  à  qui 
ce  ridicule  paraiffait  être  également  étranger. 
Elle  fut  reçue  d'abord  allez  froidement;  mais 
les  connaiffeurs  rendirent  bientôt  à  Molière  les 
fuffrages  de  la  ville  ;  et  un  mot  du  roi  lui 
donna  ceux  de  la  cour.  L'intrigue  ,  qui  en 
effet  a  quelque  chofe  de  plus  plaifant  que 
celle  du  Mifanthrope ,  foutint  la  pièce  long- 
temps. 

Plus  on  la  vit ,  plus  on  admira  comment 
Molière  avait  pu  jeter  tant  de  comique  fur  un 
fujet  qui  paraiffait  fournir  plus  de  pédanterie 
que  d'agrément.  Tous  ceux  qui  font  au  fait 
de  l'hiftoire  littéraire  de  ce  temps -là,  favent 
que  Ménage  y  eft  joué  fous  le  nom  de  Vadius  , 
et  que  'ïrijjbtin  eft  le  fameux  abbé  Cotin  ,  fi 

connu 
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connu  par  les  fatires  de  De/préaux.  Ces  deux 
hommes  étaient,  pour  leur  malheur  ,  ennemis 
de  Molière  ;  ils  avaient  voulu  perfuader  au 
duc  de  Montaufur  que  le  Mifanthrope  était 
fait  contre  lui;  quelque  temps  après  ils  avaient 
eu  chez  Mademoifelle  ,  fille  de  Gajloii  de  France, 
la  fcène  que  Molière  a  il  bien  rendue  dans  les 
Femmes  lavantes.  Le  malheureux  Cotin  écri- 
vait également  contre  Ménage  ,  contre  Molière 
et  contre  De/préaux  ;  les  fatires  de  De/préaux 
Pavaient  déjà  couvert  de  honte,  mais  Molière 
l'accabla.  Trijfotin  était  appelé  aux  premières 
repréfentations  Tricotin.  L'acteur  qui  le  repré- 
fentait  avait  affecté  ,  autant  qu'il  avait  pu  , 
de  reffembler  à  l'original  par  la  voix  et  par 
le  gefte.  Enfin  ,  pour  comble  de  ridicule  ,  les 
vers  de  Trijfotin  ,  facrifiés  fur  le  théâtre  à  la 
rifée  publique  ,  étaient  de  l'abbé  Cotin  même. 
S'ils  avaient  été  bons  ,  et  fi  leur  auteur  avait 
valu  quelque  chofe  ,  la  critique  fanglante  de 
Molière  et  celle  de  De/préaux  ne  lui  euflent 
pas  ôté  fa  réputation.  Molière  lui-même  avait 
été  joué  aufli  cruellement  fur  le  théâtre  de 
l'hôtel  de  Bourgogne  ,  et  n'en  fut  pas  moins 
eftimé  :  le  vrai  mérite  réfifte  à  la  fatire.  Mais 
Cotin  étaitbien  loin  de  fe  pouvoir  foutenir  con- 
tre de  telles  attaques  :  on  dit  qu'il  fut  fi 
accablé  de  ce  dernier  coup,  qu'il  tomba  dans 
une  mélancolie  qui  le  conduifit  au  tombeau. 

Mélanges  littér.  Tome  I.  S 
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Les  fatires  de  De/préaux  coûtèrent  aufli  la  vie 
à  l'abbé  Caffaigne  ,•  trifte  effet  d'une  liberté 
plus  dangereufe  qu'utile  ,  et  qui  flatte  plus 
la  malignité  humaine  ,  qu'elle  n'infpire  le  bon 
goût. 

La  meilleure  fatire  qu'on  puiffe  faire  des 
mauvais  poètes  ,  c'eft  de  donner  d'excellens 
ouvrages  ;  Molière  et  De/préaux  n'avaient  pas 
befoin  d'y  ajouter  des  injures. 

LES  AMANS  MAGNIFIQUES, 

Comédie  ballet  en  profe  et  en  cinq  actes ,  reprè- 
f entée  devant  le  roi  à  Saint-Germain ,  au  mois 
de  janvier  i  Gy  o. 

JLiOUlS  XIV  lui-même  donna  le  fujet  de 
cette  pièce  à  Molière.  Il  voulut  qu'on  repré- 
fentât  deux  princes  qui  fe  difputeraient  une 
maîtreffe  ,  en  lui  donnant  des  fêtes  magnifi- 
ques et  galantes.  Molière  fervit  le  roi  avec  pré- 
cipitation. Il  mit  dans  cet  ouvrage  deux  per- 
fonnages  qu'il  n'avait  point  encore  fait  paraî- 
tre fur  fon  théâtre  ,  un  aftrologue  et  un  fou 
de  cour.  Le  monde  n'était  point  alors  défabufé 
de  l'aftrologie  judiciaire  ;  on  y  croyait  d'au- 
tant plus  qu'on  connaifïait  moins  la  véritable 
aftronomie.   Il  eft  rapporté  dans  Vittorio  Siri 
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qu'on  n'avait  pas  manqué,  à  la  naifïance  de 
Louis  XI F,  de  faire  tenir  un  aftrologue  dans 
un  cabinet  voifin  de  celui  où  la  reine  accou- 
chait. C'eft  dans  les  cours  que  cette  fuper- 
ftition  règne  davantage,  parce  que  c'eft  là 
qu'on  a  plus  d'inquiétude  fur  l'avenir. 

Les  fous  y  étaient  auffi  à  la  mode  ;  chaque 
prince  et  chaque  grand  feigneur  même  avait 
fon  fou  ;  et  les  hommes  n'ont  quitté  ce  refte 
de  barbarie  qu'àmefure  qu'ils  ont  plus  connu 
les  plaifirs  de  la  fociété  et  ceux  que  donnent 
les  beaux-arts.  Le  fou  qui  cft  repréfenté  dans 
Molière ,  n'eft  point  un  fou  ridicule  ,  tel  que 
le  Moron  de  la  Princefïe  d'Elide  ,  mais  un 
homme  adroit ,  et  qui ,  ayant  la  liberté  de 
tout  dire  ,  s'en  fert  avec  habileté  et  avec 
fmeiTe.  La  mufique  eft  de  Lulli.  Cette  pièce 
ne  fut  jouée  qu'à  la  cour  ,  et  ne  pouvait 
guère  réuffir  que  par  le  mérite  du  divertiffe- 
ment ,  et  par  celui  de  l'à-propos. 

On  ne  doit  pas  omettre  que  dans  les  diver- 
thTemens  des  Amans  magnifiques  il  fe  trouve 
une  traduction  de  l'ode  d'Horace  : 

Donec  grains  eram  tibi. 
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LA  COMTESSE DESCARBAGNAS , 

Petite  comédie  en  un  acte  et  en  profe ,  repréf entée 
devant  le  roi,  à  Saint-Germain ,  en  jévrier 
iGjx  ,  et  à  Paris  fur  le  théâtre  du  palais* 
royal ,  le  8 juillet  de  la  même  année, 

V>T  est  une  farce ,  mais  toute  de  caractères , 
qui  eft  une  peinture  naïve  ,  peut-être  en  quel- 
ques endroits  trop  fimple ,  des  ridicules  de  la 
province  ;  ridicules  dont  on  s'eft  beaucoup 
corrigé  à  mefure  que  le  goût  de  la  fociété  et 
la  politeffe  aifée  qui  règne  en  France,  fe  font 
répandus  de  proche  en  proche. 

LE  MALADE  IMAGINAIRE, 

En  trois  actes  ,  avec  des  intermèdes ,  fut  re- 
présenté fur  le  théâtre  du  palais  -  royal ,  le 
10 février  i6y 3. 

VjTest  une  de  ces  farces  de  Molière  dans 
îefquelles  on  trouve  beaucoup  de  fcènes  dignes 
de  la  haute  comédie.  La  naïveté  ,  peut-être 
poufîee  trop  loin,  en  fait  le  principal  carac- 
tère. Ses  farces  ont  le  défaut  d'être  quelque- 
fois un  peu  trop  baffes  ,  et  fes  comédies  de 
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n'être  pas  toujours  aflez  intéreffantes  ;  mais 
avec  tous  ces  défauts-là  ,  il  fera  toujours  le 
premier  de  tous  les  poètes  comiques.  Depuis 
lui,  le  théâtre  français  s'ell  foutenu,  et  même 
a  été  aflervi  à  des  lois  de  décence  plus  rigou- 
reufes  que  du  temps  de  Molière.  On  n'oferait 
aujourd'hui  hafarder  la  fcène  où  le  Tartuffe 
prefle  la  femme  de  fon  hôte  ;  on  n'oferait  fe 
fervir  des  termes  dejils  de  putain,  de  carogne , 
et  même  de  cocu  :  la  plus  exacte  bienféance 
règne  dans  les  pièces  modernes.  Il  eft  étrange 
que  tant  de  régularité  n'ait  pu  lever  encore 
cette  tache, qu'un  préjugé  très-injufte  attache 
à  la  profefîion  de  comédien.  Ils  étaient  hono- 
rés dans  Athènes  où  ils  repréfentaient  de 
moins  bons  ouvrages.  Il  y  a  de  la  cruauté  à 
vouloir  avilir  des  hommes  nécelTaires  à  un 
Etat  bien  policé,  qui  exercent,  fous  les  yeux 
des  magiftrats ,  un  talent  très-difficile  et  très- 
eftimable  ;  mais  c'eft  le  fort  de  tous  ceux  qui 
n'ont  que  leur  talent  pour  appui,  de  travailler 
pour  un  public  ingrat. 

On  demande  pourquoi  Molière  ayant  autant 
de  réputation  que  Racine,  le  fpectacle  cepen- 
dant eft  défert  quand  on  joue  fes  comédies, 
et  qu'il  ne  va  prefque  plus  perfonne  à  ce 
même  Tartuffe  qui  attirait  autrefois  tout  Paris , 
tandis  qu'on  court  encore  avec  empreffement 
aux  tragédies  de  Racine ,  lorfqu'elles  font  bien 
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repréfentées  ?  C'eft  que  la  peinture  de  nos 
pallions  nous  touche  encore  davantage  que 
le  portrait  de  nos  ridicules  ;  c'eft  que  l'efprit 
fe  lafle  des  plaifanteries  ,  et  que  le  cœur  eft 
inépuifable.  L'oreille  eft  aufîi  plus  flattée  de 
l'harmonie  des  beaux  vers  tragiques ,  et  de  la 
magie  étonnante  du  ftyle  de  Racine  ,  qu'elle 
ne  peut  l'être  du  langage  propre  à  la  comédie  ; 
ce  langage  peut  plaire ,  mais  il  ne  peut  jamais 
émouvoir ,  et  l'on  ne  vient  au  fpectacle  que 
pour  être  ému. 

Il  faut  encore  convenir  que  Molière  ,  tout 
admirable  qu'il  eft  dans  fon  genre  ,  n'a  ni 
des  intrigues  allez  attachantes  ,  ni  des  dénoue- 
mens  allez  heureux;  tant  l'art  dramatique  eft 
difficile. 


TRADUCTION 

DU       POEME 
DE     J  E  AN     PLOKO  F, 

CONSEILLER  DE  HOLSTEIN, 

Sur  les  affaires  préfenies, 
1770. 

I. 

x\.  u  x  armes ,  princes  et  républiques ,  chré- 
tiens, fi  long-temps  acharnés  les  uns  contre  les 
autres  pour  des  intérêts  aufîi  faibles  que  mal 
entendus ,  aux  armes  contre  les  ennemis  de 
l'Europe!  Les  ufurpateurs  du  trône  des  Conjl an- 
tin  vous  appellent  eux-mêmes  à  leur  ruine  ; 
ils  vous  crient  en  tombant  fous  le  fer  victo- 
rieux des  RuiTes  :  Venez  ,  achevez  de  nous 
exterminer. 

I   I. 

L  E  fardanapale  de  Stamboul,  endormi  dans 
la  mollelTe  et  dans  la  barbarie  ,  s'eft  réveillé 
un  moment  à  la  voix  de  fes  infolens  fatrapes 
et  de  £qs  prêtres  ignorans.  Ils  lui  ont  dit  : 
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Viole  le  droit  des  nations  ;  loin  de  refpecter 
les  ambaffadeurs  des  monarques ,  commence 
par  ordonner  qu'on  les  mette  aux  fers  ,  et 
enfuite  nous  inftruirons  la  terre  en  ton  nom 
que  tu  vas  punir  la  Ruffie ,  parce  qu'elle  t'a 
défobéi.  Je  le  veux,  a  répondu  le  lourd  domi- 
nateur des  Dardanelles  et  de  Marmara.  Ses 
janhTaires  et  fes  fpahis  font  partis  ,  et  il  s'eft 
rendormi  profondément. 

I  I  I. 

Pendant  que  fon  ame  matérielle  fé 
livrait  à  des  fonges  flatteurs  entre  deux  géor- 
giennes aux  yeux  noirs ,  arrachées  par  fes 
eunuques  aux  bras  de  leurs  mères  pour  afTou- 
vir  fes  défirs  fans  amour,  le  génie  de  la  Rufïie 
a  déployé  fes  ailes  brillantes  ;  il  a  fait  enten- 
dre fa  voix,  de  la  Neva  au  Pont-Euxin,  dans 
la  Sarmatie  ,  dans  la  Dacie  ,  au  bord  du 
Danube  ,  au  promontoire  du  Ténare  ,  aux 
plaines  ,  aux  montagnes  où  régnait  autrefois 
Mênélas.  Il  a  parlé ,  ce  puifîant  génie  ,  et  les 
barbares  enfans  du  Turqueftan  ont  par- tout 
mordu  la  poufîière.  Stamboul  tremble  ;  la 
cognée  eft  à  la  racine  de  ce  grand  arbre  qui 
couvre  l'Europe  ,  l'Afie  et  l'Afrique  de  fes 
rameaux  funeftes.  Et  vous  relieriez  tranquilles! 
vous ,  Princes ,  tant  de  fois  outragés  par  cette 

nation 
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nation  farouche ,  vous  dormiriez  comme  Muf- 
tapha ,  fils  de  Mahmoud  ! 

I  V. 

Jamais  peut-être  on  ne  retrouvera  une 
occafion  fi  belle  de  renvoyer  dans  leurs  anti- 
ques marais  les  déprédateurs  du  monde.  La 
Servie  tend  les  bras  au  jeune  empereur  des 
Romains ,  et  lui  crie  :  Délivrez-moi  du  joug 
des  Ottomans.  Que  ce  jeune  prince ,  qui  aime 
la  vertu  et  la  gloire  véritable ,  mette  cette  gloire 
à  venger  les  outrages  faits  à  fes  auguftes  ancê- 
tres ;  qu'il  ait  toujours  devant  les  yeux  Vienne 
afliégée  par  un  vifir ,  et  la  Hongrie  dévaftée 
pendant  deux  fiècles  entiers. 

V. 

Qjj  e  le  lion  de  S'  Marc  ne  fe  contente  pas 
de  fe  voir  avec  complaifance  à  la  tête  d'un 
évangile  ;  qu'il  coure  à  fa  proie  ;  que  ceux  qui 
époufent  tranquillement  la  mer  toutes  les 
années ,  fendent  fes  flots  parles  proues  de  cent 
navires  ;  qu'ils  reprennent  l'île  confacrée  à 
Vénus ,  et  celle  où  Minos  dicta  fes  lois  oubliées 
pour  les  lois  de  l'Alcoran. 

V  I. 

L  A  patrie  des  Thémijtocles  et  des  Miltiade 
fecoue  fes  fers  en  voyant  planer  de  loin  l'aigle 
de  Catherine  ;  mais  elle  ne  peut  encore  les  brifer. 

Mélanges  littér.  Tome  I,  T 
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Quoi  donc  ,  n'y  aurait-il  en  Europe  qu'un 
petit  peuple  ignoré  ,  une  poignée  de  Monté- 
négrins ,  une  fourmilljère  qui  osât  fuivre  les 
traces  que  cette  aigle  triomphante  nous  montre 
du  haut  des  airs  dans  fon  vol  impétueux  ? 

V  I  I. 

Les  braves  chevaliers  du  rocher  de  Malthe 
brûlent  d'impatience  de  fe  reffaifir  de  Pile  du 
Soleil  et  des  Rofes  que  leur  enleva  Soliman  , 
l'intrépide  aïeul  de  l'imbécille  Mujiapha.  Les 
nobles  et  valeureux  Efpagnols  qui  n'ont  jamais 
fait  de  paix  avec  ces  barbares  ,  qui  ne  leur 
envoient  point  de  confuls  de  marchands,  fous 
le  nom  d'ambaiTadeurs  ,  pour  recevoir  des 
affronts  toujours  difïimulés  ;  les  Efpagnols  qui 
bravent  dans  Oran  les  puiilances  de  l'Afrique , 
fouffriront- ils  que  les  fept  faibles  tours  de 
Byfance  ofent  infulter  aux  tours  de  la  Caftille  ? 

VIII. 

D  A  n  S  les  temps  d'une  ignorance  groffière, 
d'une  fuperftition  imbécille  et  d'une  chevalerie 
ridicule,  les  pontifes  de  l'Europe  trouvèrent 
le  fecret  d'armer  les  chrétiens  contre  les  muful- 
mans  ,  en  leur  donnant  pour  toute  récompenfe 
une  croix  fur  l'épaule  et  des  bénédictions. 
L'Éternel,  arbitre  de  l'univers,  ordonnait, 
difaient-ils,  que  les  chevaliers  et  les  écuyers, 
pour  plaire  à  leurs  dames ,  allaflent  tout  tuer 
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dans  le  territoire  pierreux  et  ftérile  de  Jérufa- 
lem  et  de  Bethléem  ;  comme  s'il  importait  à 
dieu  et  à  ces  dames  que  cette  miférable 
contrée  appartînt  à  des  Francs  ,  à  des  Grecs , 
à  des  Arabes ,  à  des  Turcs ,  ou  à  clés  Corafmins. 

I  X, 

L  E  but  fecret  et  véritable  de  ces  grands 
arméniens  était  de  foumettre  l'Eglife  grecque  à 
l'Eglife  latine  ,  (car  il  ell  impie  de  prier  dieu 
en  grec  ;  il  n'entend  que  le  latin.  )  Rome  vou- 
lait difpofer  des  évêchés  de  Laodicée  ,  de 
Nicomédie  et  du  grand  Caire  ;  elle  voulait 
faire  couler  l'or  de  TAfie  fur  les  rivages  du 
Tibre.  L'avarice  et  la  rapine  déguifées  en  reli- 
gion rirent  périr  des  millions  d'hommes;  elles 
appauvrirent  ceux  mêmes  qui  croyaient  s'en- 
richir par  le  fanatifme  qu'ils  infpiraient. 

X. 

Princes,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  croifades  : 
laifîez  les  ruines  dejérufalem,  de  Séparvaïm, 
de  Corozaïm ,  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  ; 
chafîez  Mnjlapha  ,  et  partagez.  Ses  troupes  ont 
été  battues  ,  mais  elles  s'exercent  par  leurs 
défaites.  Un  vifir  montre  aux  janiffaire s  l'exer- 
cice pruflien.  Les  Turcs  revenus  de  leur 
étonnement  peuvent  fe  rendre  formidables. 
Ceux  qui  ont  été  vaincus  dans  la  Dacie  peu- 
vent un  jour  améger  Vienne  une  féconde  fois. 

T  2 
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Le  temps  de  détruire  les  Turcs  eft  venu.  Si 
vous  ne  faififfez  pas  ce  temps ,  fi  vous  laiffez 
difcipliner  une  nation  fi  terrible  autrefois  fans 
difcipline ,  elle  vous  détruira  peut-être.  Mais 
où  font  ceux  qui  favent  prévoir  et  prévenir? 

X  I. 

Les  politiques  diront  :  Nous  voulons  voir 
de  quel  côté  penchera  la  balance  ;  nous  vou- 
lons l'équilibre  :  l'argent ,  ce  principe  de  toutes 
chofes ,  nous  manque.  Nous  l'avons  prodigué 
dans  des  guerres  inutiles  qui  ont  épuifé  plu- 
fieurs  nations  ,  et  qui  n'ont  produit  des  avan- 
tages réels  à  aucune.  Vous  n'avez  point  d'argent, 
pauvres  princes  l  les  Turcs  en  avaient  moins 
que  vous  quand  ils  prirent  Conflantinople, 
Prenez  du  fer ,  et  marchez. 

XII. 

Ainsi  parlait  dans  la  Cherfonèfe  cimbrique 
un  citoyen  qui  aimait  les  grandes  chofes.  Il 
déteftait  les  Turcs  ennemis  de  tous  les  arts  ;  il 
déplorait  le  deftin  de  la  Grèce  •,  il  gémifïait  fur 
la  Pologne  qui  déchirait  fes  entrailles  de  fes 
mains  ,  au  lieu  de  fe  réunir  fous  le  plus  fage 
et  le  plus  éclairé  des  rois.  Il  chantait  en  vers 
germaniques  ;  mais  les  Grecs  n'en  furent  rien , 
et  les  confédérés  polonais  nel'écoutèrent  pas. 


LETTRES 

CHINOISES, 

INDIENNES  ET  TARTARES. 
A     MONSIEUR     P  A  W, 

PAR    UN   BENEDICTIN; 
Avec  pliifieurs  autres  pièces  intèrejfantes. 
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INDIENNES  ET  TARTARES. 

PREMIERE     LETTRE. 

Sur  le  poème  de  l'empereur  Kien-long, 

JE  prenais  du  café  chez  M.  Gervais  dans  la 
ville  de  Romorantin  ,  voifine  de  mon  couvent  ; 
je  trouvai  fur  fon  comptoir  un  paquet  de  bro- 
chures intitulé  :  Moukden ,  par  Kien- long.  Quoi  ! 
lui  dis-je,  vous  vendez  aufîi  des  livres?  Oui, 
mon  révérend  père  ;  mais  je  n'ai  pu  me  défaire 
de  celui-ci;  on  Ta  rebuté  comme  fi  c'était  une 
comédie  nouvelle.  Eil-il  pofïible,  M.  Gervais, 
qu'on  foit  fi  barbare  dans  une  capitale  où  il  y 
a  un  libraire  et  trente  cabaretiers?  Savez-vous 
bien  ce  que  c'eft  que  ce  Kien-long  qu'on  néglige 
tant  chez  vous  ?  apprenez  que  c'eft  l'empereur 
de  la  Chine  et  de  la  Tartarie  ,  le  fouverain 
d'un  pays  fix  fois  plus  grand  que  la  France  , 
fix  fois  plus  peuplé  ,  et  fix  fois  plus  riche.  Si 
ce  grand  empereur  fait  le  peu  de  cas  qu'on 
fait  de  fes  vers  dans  votre  ville,  (comme  il  le 
faura  fans  doute,  car  toutfe  fait;  )  ne  doutez 
pas  que  dans  fa  jufte  colère  il  ne  nous  détache 
quelque  armée  de  cinq  cents  mille  hommes 
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dans  vos  faubourgs.  L'impératrice  dé  Rufîie  , 
Anne ,  était  moins  offenfée ,  quand  elle  envoya 
contre  vous  une  armée ,  en  1736  ;  fon  amour 
propre  n'était  point  fi  cruellement  outragé; 
on  n'avait  point  négligé  fes  vers  :  vous  favez 
ce  que  c'eft  que  genus  irritabile  vatum. 

Hélas  !  me  dit  M.  Getuais ,  il  y  a  quatre 
ans  que  j'avais  cette  brochure  dans  ma  bou- 
tique ,  fans  me  douter  qu'elle  fût  l'ouvrage 
d'un  fi  grand  homme.  Alors  il  ouvrit  le  paquet , 
il  vit  qu'en  effet  c'était  un  poème  du  préfent 
empereur  de  la  Chine ,  traduit  par  le  révérend 
père  Amiot  de  la  compagnie  de  Jéfus.   Il  ne 
douta  plus  de  la  vengeance  ;  il  fe  refTouvenait 
combien  cette  compagnie  de  Jéfus  avait  été 
réputée  dangereufe ,  et  il  la  craignait  encore  , 
toute  morte  qu'elle  était.  Nous  lûmes  enfemble 
le  commencement  de  ce  poème.  M.  Gervais  a 
du  fens  et  du  goût ,  et  s'il  avait  été  élevé  dans 
une  autre  ville,  je  crois  qu'il  aurait  été  un 
excellent  homme  de  lettres.  Nous  fûmes  frap- 
pés d'un  égal  étonnement.  J'avoue  que  j'étais 
charmé  de  cette  morale  tendre,  de  cette  vertu 
bienfefante,  qui  refpire  dans  tout  l'ouvrage  de 
l'empereur.   Gomment,  difais-je,  un  homme 
chargé  du  fardeau  d'un  fi  vafte  royaume  a-t-il 
pu  trouver  du  temps  pour  compofer  un  tel 
poème  ?  comment  a-t-ii  eu  un  cœur  affez  bon 
pour  donner  de  telles  leçons  à  cent  cinquante 
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millions  d'hommes,  et  allez  de  jufteiTe  pour 
faire  tant  de  vers  ,  fans  faire  danfer  les  mon- 
tagnes ,  fans  faire  enfuir  la  mer  ,  fans  faire 
fondre  le  foleil  et  la  lune  ?  mais  comment  une 
nation  aufîi  vive  et  auffi.  fenfible  que  la  nôtre 
a-t-elle  pu  voir  ce  prodige  avec  tant  d'indiffé- 
rence ?  Augujie ,  il  eft  vrai ,  auffi  grand  feigneur 
que  Kien-long,  était  homme  de  lettres  auffi; 
il  compofa  quelques  vers ,  mais  c'étaient  des 
épigrammes  bien  libertines  ;  il  ne  favait  s'il 
coucherait  avec  Fulvie,  femme  d'Antoine,  ou 
avec  Mannius, 

Qiddjî  me  Maîinws  or  et 
Pœdicemfaciam?  Nonpulo ,  fifapiam. 

Voici  un  empereur  plus  puifTant  qtfAuguJle, 
plus  révéré  ,  plus  occupé  ,  qui  n'écrit  que 
pourl'inftructionet  pour  le  bonheur  du  genre 
humain.  Sa  conduite  répond  à  fes  vers  :  il 
a  chafle  les  jéfuites,  et  il  n'a  gardé  de  cette 
compagnie  que  deux  ou  trois  mathémati- 
ciens :  cependant  quelque  cher  qu'il  doive 
nous  être,  perfonne  n'a  parlé  féricufement  de 
fon  poème  ;  perfonne  ne  le  lit ,  et  c'eft  en 
vain  que  M.  de  Guines  s'eft  donné  la  peine 
de  le  joindre  à  l'hiftoire  intérelTante  de  Gog 
et  de  Magog  ou  des  Huns.  Je  vois  que  dans 
notre  petit  coin  de  l'Occident,  nous  n'aimons 
que  l'opéra  comique  et  les  brochures. 
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Mais  ,  répondit  M.  Gervais ,  fi  on  ne  lit  pas 
le  beau  poëme  de  Moukden  ,  compofé  par 
l'empereur  Kien-Long  ,  n'eft-ce  pas  qu'il  eft 
ennuyeux?  quand  un  empereur  fait  un  poëme, 
il  faut  qu'il  nous  amufe  ;  je  dirais  volontiers 
aux  monarques  qui  font  des  livres  :  Sire,  écrivez 
comme  Jules-Céfar ,  ou  comme  un  autre  héros  de 
ce  temps-ci ,  fi  vous  voulez  avoir  des  lecteurs. 

Je  répondis  à  M.  Gervais  que  l'empereur 
de  la  Chine  ne  pouvait  avoir  le  bonheur  d'être 
né  français ,  et  d'avoir  été  baptifé  à  Romo- 
rantin  ;  que  la  terre  ,  toute  petite  planète 
qu'elle  eft  par  rapport  à  Jupiter  et  Saturne, 
eft  pourtant  fort  grande  en  comparaifon  de  la 
généralité  d'Orléans  dans  laquelle  notre  ville 
eft  enclavée  :  fongez ,  lui  dis-je  ,  que  la  Tar- 
tarie  orientale  et  occidentale  font  des  régions 
immenfes  ,  d'où  font  fortis  les  conquérans  de 
prefque  tout  notre  hémifphère.  Kien  -  long ,  le 
tartaro-chinois  eft  le  premier  bel-efprit  qui  ait 
fait  des  vers  en  langue  tartare.  Le  favant  et 
fage  père  Parennin,  qui  demeura  trente  ans  à 
la  Chine ,  nous  apprend  qu'avant  cet  empe- 
reur Kien-long  ,  les  Tartares  ne  pouvaient  faire 
des  vers  dans  leur  langue ,  et  que ,  lorfqu'ils 
voulaient  traduire  des  vers  chinois  ,  ils  étaient 
obligés  de  le*  traduire  en  profe ,  (a)  comme 
nous  ferions  du  temps  des  Dacier. 

(  a  )  Voyez  le  tome  IV  de  la  collection  d«  P.  du  Halde , 
page  85 ,  édition  de  Hollande. 
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Kien-long  a  tenté  cette  grande  entreprife  ; 
il  y  a  réufli  ;  et  cependant  il  en  parle  avec 
autant  de  modeftie  que  nos  petits  poètes  éta- 
lent d'orgueil  et  d'impertinence.  (  b  )  L'appli- 
cation et  les  efforts  fuppléer ont- ils ,  dit-il,  aux 
talens  qui  me  manquent  ?  (c  )  Cette  humilité  n'eft- 
elle  pas  touchante  dans  un  poète  qui  peut 
ordonner  qu'on  l'admire ,  fous  peine  de  la 
vie  ? 

Samajefté  impériale  s'exprime  fur  lui-même 
avec  autant  de  modeftie  que  fur  fes  vers  ;  et 
c'eft  ce  que  je  n'ai  point  encore  vu  chez  nous. 
Voyez  comme  au  lieu  de  dire ,  nous  avons 
fait  ces  vers  de  notre  certaine  Jcience ,  pleine  puif- 
Jance  et  autorité  impériale,  il  eft  dit,  page  34 
du  prologue  ou  de  la  préface  de  l'empereur  : 
s»  L'empire  ayant  été  tranfmis  à  ma  petite 
>>  perfonne ,  je  ne  dois  rien  oublier  pour 
î»  tâcher  de  faire  revivre  la  vertu  de  mes 
»»  ancêtres;  mais  je  crains  ,  avec  raifon ,  de 
s»  ne  pouvoir  jamais  les  égaler.  5» 

M.  Gervais  m'interrompit   à  ces  mots  que 
je  prononçais  avec  une  tendreffe  refpectueufe. 

Il  gromelait  entre  fes  dents La  modeftie 

de  ce  fage  empereur  ne  l'empêche  pourtant 
pas  d'avouer  ingénument  que  fa  petite  per- 
fonne defcend  en  ligne  directe  d'une  vierge 

(  b  )  Modeftie  de  l'empereur. 

(  c  )  Poème  de  Mouhden  ou  Mougden }  page  1 1  » 
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célefte,  (d)fceur  cadette  de  dieu  ,  laquelle  fut 
groffe  d'enfant  pour  avoir  mangé  d'un  fruit 
rouge.  Cette  généalogie  ,  ajouta  M.  Gervais, 
peut  infpirer  quelque  dégoût. 

Cela  peut  révolter,  lui  répondis-je  ,  mais 
non  pas  dégoûter;  de  pareils  contes  ont  tou- 
jours réjoui  les  peuples  ;  la  mère  de  Gengis 
était  une  vierge  qui  fut  groffe  d'un  raïon  du 
foleil.  Romulus  long-temps  auparavant  naquit 
d'une  religieufe  fans  qu'un  homme  s'en  mêlât. 
Que  deviendrions-nous  ,  nous  autres  compi- 
lateurs ,  et  où  en  ferait  notre  art  diplomatique, 
fi  nous  n'avions  pas  des  traits  d'hifloire  de 
cette  force  à  débrouiller?  Réduiiez  l'hiftoire 
à  la  vérité  ,  vous  la  perdez  ;  c'eft  Alcine 
dépouillée  de  fes  preftiges ,  réduite  à  elle- 
même.  Songez  d'ailleurs  que  le  poème  de 
Moukden  n'a  pas  été  fait  pour  nous ,  mais 
pour  les  Chinois. 

Hé  bien  donc  ,  me  répondit  M.  Gervais  , 
qu'on  le  life  à  la  Chine. 

(  d )  Poëme  de  Moukden ,  page  il. 
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LETTRE      IL 

Réflexions  de  dom  Ruinard  fur  la  vierge  dont 
l 'empereur  Kien-long  defcend. 

I  E  rendis  hier  compte  de  cette  converfation 
au  favant  dom  Ruinard ,  mon  confrère ,  qui 
me  parla  ainfi  :  j»  Vous  avez  eu  tort  de  nier 
s»  les  couches  de  la  vierge  célefte ,  et  de  fon 
5»  fruit  rouge  ;  vous  pourrez  bientôt  aller  à  la 
îï  Chine  remplaceras  révérends  pères  jéfuites; 
jî  vous  courez  de  grands  rifques  fi  on  fait  que 
î»  vous  avez  douté  de  la  généalogie  de  l'empe- 
î?  reur  Kien-long.  L'aventure  de  fa  grand'mère 
9  »  eft  d'une  vérité  inconteftable  dans  fon  pays  ; 
»j  elle  doit  donc  être  vraie  par-tout  ailleurs. 
jj  Car  enfin,  qui  peut  être  mieux  informé 
î»  de  l'hiftoire  de  cette  dame  que  fon  petit- 
>»  fils  ?  l'empereur  ne  peut  être  trompé  ni  trom- 
m  peur.  Son  poème  eft  entièrement  dépourvu 
s>  d'imagination  ;  il  eft  clair  qu'il  n'a  rien 
s»  inventé  :  tout  ce  qu'il  dit  fur  la  ville  de 
?»  Moukden  eft  purement  véridique  ;  donc 
5»  ce  qu'il  raconte  de  fa  famille  eft  véridique 
5>  auffi.  J'ai  avancé  dans  mes  livres  des 
î>  chofes  non  moins  extraordinaires  :  l'hif- 
*»  toire  de  mes  fept  pucelles  d'Ancire  ,  dont 
>>  la  plus  jeune  avait  foixante  et  dix  ans, 
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55   condamnées  toutes  à  être  violées ,  approche 
?»   afTez  de  votre  pucelle  au  fruit  rouge.  (  e) 
(f)  11   J'ai  rapporté    des  prodiges  encore 
?>   plus  merveilleux,  mais  je  les  ai  démontrés; 
5>   car  j'ai  affirmé    les  avoir   copiés  fur  des 
r>   manufcrits   qui    étaient   cachés  dans   plus 
»»   d'un  de   nos  couvens ,  au  feizième  ilècle  ; 
s»   or  quelques  pages  de  ces  manufcrits  étaient 
5î   conformes  les  unes  aux  autres;  donc  rien 
»   n'était  plus    authentique  ;  car  cela  n  était 
?»  pas  fait  de  concert.  Il  y  a  eu  des  gens  de 
?»    col  roide  que  je  n'ai  pu  perfuader  :  ils  ont 
55   eu  l'afïurance  de  dire  que  ce  n'eft  pas  afTez 
55   pour  conftater  un  fait,  arrivé  il  y  a  vingt 
n   ou  trente  fiècles  ,   de  le   trouver  écrit  fur 
55   un  vieux  papier  du  temps  de  Rabelais ,  dans 
59   une  ou  deux  de  nos  abbayes  ;    qu'il  faut 
55   encore  que  ce  fait  ne  foit  pas  entièrement 
55   abfurde.  Un  tel  raisonnement  pourraitintro- 
55    duire  trop  de  pyrrhonifme  dans  la  manière 
55    d'étudier  l'hiftoire  de  l'abbé  Langlet.  On 
s»   finirait    par    douter    de    la  gargouille    de 
55   Rouen  ,  et  du  royaume  d'Yvetot  :  il  y  a  des 
55   opinions  auxquelles  il  ne  faut  jamais  tou- 
»5   cher  ;  et  pour  vous  expliquer  en  deux  mots 

(  e  )  Voyez  l'hiftoire  des  fept  vieilles  pucelles  d'Ancire  ,  du 
cabaretier  Thèodote ,  du  curé  Fronton ,  et  du  chevalier  célefte 
dans  les  actes  Jïncères  de  dom  Ruinard,  tome  I,  pages  53 1  et  fui- 
vantes.  Voyez  auffi  lejétuite  Bollandus  ;  et  voyez  comme  tout 
eft  de  cette  force  dans  ces  auteurs  fincères. 

(  /  )  Profonds  raifonnemens  de  dom  Pdùnard, 
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59  toutlemyftère ,  ileflabfolument  égal ,  pour 
?»  la  conduite  de  la  vie  ,  qu'une  chofe  l'oit 
s»   vraie  ,   ou  qu'elle  paiTe  pour  vraie.  >i 

Ce  difcouri>  de  dom  Ruiuard  me  parut  pro- 
fond et  d'une  grande  utilité  :  cependant  je 
fentais  qu'il  y  a  dans  le  cœur  humain  un 
fentiment  encore  plus  profond  qui  nous  infpire 
l'averfion  d'être  trompés.  Qu'un  voyageur  me 
raconte  des  chofes  merveilieufes  et  intéref- 
fantes,  il  me  fait  grand  plaifir  pour  un  moment: 
vient-on  me  faire  voir  que  tout  ce  qu'il  m'a 
dit  efl  faux  ,  je  fuis  indigné  contre  le  hâbleur. 
Il  y  a  des  gens  à  qui  je  ne  pardonnerai  de 
ma  vie  de  m' avoir  trompé  dans  ma  jeunefTe. 

Je  fais  tort  bien  qu'il  eft  néceffaire  que  je 
fois  trompé  à  tous  les  momens  par  tous  mes 
fens  ;  il  faut  qu'un  bâton  me  paraiffe  courbe 
dans  l'eau ,  quoiqu'il  foit  très-droit  ;  que  le 
feu  me  femble  chaud,  quoiqu'il  ne  foit  ni 
chaud  ni  froid  ;  que  le  foleil ,  un  million  de 
fois  plus  gros  que  notre  planète ,  foit  à  nos 
yeux  large  de  deux  pieds  ;  qu'il  femble  plus 
grand  à  notre  horizon  qu'au  zénith  ,  félon  les 
règles  données  par  l'aftronome  Hook.  La 
nature  nous  fait  une  iilulion  continuelle  ;  mais 
c'eft  qu'elle  nous  montre  les  chofes  ,  non 
comme  elles  font ,  mais  comme  nous  devons 
les  fentir.  Si  Paris  avait  vu  la  peau  d'Hélène 
jLelle  qu'elle  était ,  il  aurait  aperçu  un  réfeau 
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gris-jaune  ,  inégal ,  rude  ,  compofé  de  mailles 
fans  ordre  ,  dont  chacune  renfermait  un  poil 
femblable  à  celui  d'un  lièvre  ;  jamais  il  n'au- 
rait été  amoureux  d'Hélène.  La  nature  eft  un 
grand  opéra  ,  dont  les  décorations  font  un  effet 
d'optique.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  le 
faire  et  dans  le  raifonner  ;  nous  voulons  qu'on 
ne  nous  trompe  ni  dans  les  marchés  qu'on 
fait  avec  nous ,  ni  en  hiftoire ,  ni  en  philo- 
fophie  ,  ni  en  chimie ,  8cc. 

Quand  j'y  penfe  ,  je  me  défie  un  peu  de 
dom  Ruinard ,  mon  confrère ,  tout  favant  béné- 
dictin qu'il  eft.  J'ai  même  quelque  fcrupule 
(  s'il  m'eft  permis  de  le  dire)  fur  le  Pédagogue 
chrétien  du  révérend  père  à' Outreman  jéfuite, 
fur  la  Légende  dorée  du  révérendifîime  père 
en  Dieu  Voraginè ,  et  même  fur  les  épouvan- 
tables prodiges  de  feu  M.  l'abbé  Paris ,  et  fur 
les  vampires  de  dom  Galmet.  J'ai  une  violente 
paffion  de  m'inftruire  dans  ma  jeunelTe  ;  on 
dit  que  cela  fert  beaucoup  quand  on  eft  vieux. 
Si  je  pouvais  voyager,  je  ferais  le  tour  du 
monde.  Je  voudrais  m' aller  faire  mandarin  à 
la  Chine  comme  les  jéfuites  ;  mais  les  béné- 
dictins difent  qu'ils  font  trop  bien  chez  eux 
pour  en  fortir.  Ne  pouvant  donc  prendre  cet 
effor  ,  je  lis  tous  les  voyages  qui  me  tombent 
fous  la  main ,  et  la  lecture  fait  fur  moi  cet 

effet 
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effet  fi  commun  de  me  jeter  dans  de  conti- 
nuelles incertitudes. 

Je  fais  bien  que  le  démon  Ajmodèe  eft 
enchaîné  dans  la  haute  Egypte  ;  mais  je  doute 
que  Paul  Lucas  lui  ait  parlé ,  Tait  vu  mettre 
dans  un  fac  coupé  en  vingt  tronçons ,  et  l'en 
ait  vu  fortir  avec  une  peau  fans  coutures.  Il 
a  vu  aufîi  et  mefuré  la  tour  de  Babel.  Plufieurs 
curieux  en  avaient  fait  autant  avant  lui  ,  et 
entre  autres  le  fameux  juif  Benjamin  Jonas^ 
natif  de  Tudèle  dans  la  Navarre  ,  au  douzième 
fiècle.  Non-feulement  Benjamin  avait  reconnu 
les  premiers  étages  de  cette  tour,  mais  il  con- 
templa long-temps  la  ftatue  de  fet  en  laquelle 
Edith ,  femme  de  Loth ,  fut  changée  ;  et  il  remar- 
qua ,  en  naturalifte  attentif,  que  toutes  les  fois 
que  les  beftiaux  venaient  la  lécher  ,  et  dimi- 
nuer par-là  TépaifTeur  de  fa  taille ,  elle  repre- 
nait fur  le  champ  fa  groffeur  ordinaire,  (g) 

Que  dirai-je  du  frère  mineur  Plancarpin  et 
du  frère  prêcheur  AJJelin ,  envoyés  avec  d'au- 
tres frères  par  le  pape  Innocent  IV  devers  les 
princes  de  Gog  et  de  Magog ,  qui  font  les  kans 
des  Tartares? 

Ce  qu'on  peut  le  plusobferver  dans  le  récit 
que  fait  le  frère  mineur  de  l'inauguration  de 
ces  princes,  c'eft  que  les  mirza ,  appelés  par 
Plancarpin  les  barons ,  font  affeoir  leurs  majeflés 

(  g  )  Voyages  de  Paul  Lucas. 

Mélanges  littér.  Tome  I.  V 
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par  terre  fur  un  grand  feutre  ,  et  leur  difent  : 
Si  tu  n  écoutes  pas  conjeil  ,  fi  tu  gouvernes  mal , 
il  ne  te  rejlera  pas  même  ce  feutre  Jur  lequel  tu 
fajjiedi.  (  h  )  C'eft  ainfi ,  dit-il ,  que  les  petits- 
fils  de  Gengis  furent  couronnés.  Il  y  a  dans 
cette  cérémonie  je  ne  fais  quoi  d'une  philo- 
fophie  anglaife  qui  ne  déplaît  pas.  Mais,  lorf- 
qu'enfuite  le  moine  ambafïadeur  nous  apprend 
que  les  montagnes  cafpiennes,  où  il  fe  trouve 
de  l'aimant,  attiraient  à  elles  toutes  les  flèches 
de  Gog  et  de  Magog  ;  qu'une  nuée  fe  mettait 
au  devant  des  troupes  ,  et  les  empêchait 
d'avancer;  qu'une  armée  d'ennemis  marcha 
plufieurs  milles  fous  terre  pour  attaquer  l'em- 
pereur de  Gog  dans  fon  camp  ;  que  le  prêtre 
Jean,  empereur  de  l'Inde,  combattit  Gengis 
avec  des  cavaliers  de  bronze  montés  fur  de 
grands  chevaux,  et  remplis  de foufre  enflammé; 
qu'un  peuple  à  têtes  de  chien  fe  joignit  à  cette 
armée  de  bronze .  8cc.  Sec.  alors  on  eft  forcé 
de  convenir  que  frère  Plancarpin  n'était  pas 
philolophe. 

Frère  Rubruquis ,  envoyé  chez  le  grand 
kan  par  S1  Louis  même  ,  n'était  guère  mieux 
informé,  (i)  Ce  fut  le  fort  du  plus  pieux  et  du 

(A)  Ambaflade  de  Plancarpin,  page  16,  in-40  ,  édition  de 

van-Deraa. 

(i)  L'abbé  Prévoji ,  dans  fa  rédaction  des  voyages  ,  l'appelle 
capucin;  les  révérends  pères  capucins  ne  font  pourtant  établis 
que  de  l'année  i528  ,  par  le  pape  Clément  VII. 
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plus  brave  des  rois  d'être  trompé  et  d'être 
battu. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  le  fameux 
Marc  Paul  ait  écrit  comme  Xénophon ,  comme 
Polybe ,  ou  de  T'hou.  C'eft  beaucoup  que  dans 
notre  treizième  fiècle  ,  dans  le  temps  de  notre 
plus  crafîe  ignorance  ,  et  de  notre  plus  ridi- 
cule barbarie  ,  il  fe  foit  trouvé  une  famille  de 
vénitiens  allez  hardis  pour  aller  à  l'extrémité 
de  la  mer  Noire,  au-delà  du  pays  de  Médée, 
et  du  terme  où  s'arrêtèrent  les  Argonautes  ; 
ce  voyage  ne  fut  que  le  prélude  de  la  courfe 
immenfe  de  cette  famille  errante.  Marc  Paul  fur- 
tout  pénétra  plus  loin  que  %oroaJlre ,  Pythagore, 
et  Apollonius  deThyane  ;  il  allajufqu'au  Japon, 
dontl'exiftence  alors  était  auffi  ignorée  de  nous 
que  celle  de  l'Amérique.  Quel  divin  génie  mit 
dans  Famé  de  trois  vénitiens  cette  ardeur 
d'agrandir  pour  nous  le  globe  ?  rien  autre 
chofe  que  l'envie  de  gagner  de  l'argent.  Son 
père  ,  fon  oncle  ,  et  lui  ,  étaient  de  bons 
marchands,  comme  Tavernier  et  Chardin  :  il  ne 
paraît  pas  que  Marc  Paul  eût  fait  fortune  ;  fon 
livre  n'en  fit  point ,  et  on  fe  moqua  de  lui.  Il 
eft  difficile  en  effet  de  croire  que  fitôt  que  le 
grand-kan  Coublaï ,  fils  de  G  en  gis ,  fut  informé 
de  l'arrivée  de  meffer  Marco  Polo  qui  venait 
vendre  de  la  thériaque  à  fa  cour,  il  envoya 
au-devant  de    lui  une  efeorte   de   quarante 
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mille  hommes  ;  et  qu'enfuite  il  dépêcha  ce 
vénitien  comme  ambafladeur  auprès  du  pape , 
pour  fupplier  fa  fainteté  de  lui  accorder  des 
millionnaires  qui  viendraient  le  baptifer  lui 
et  les  fiens  ,  toute  la  famille  de  Gengis  ayant 
une  extrême  paffion  pour  le  baptême. 

Fefons  ici  une  obfervation  qui  me  paraît 
très-curieufe  :  on  trouve  dans  les  notes   du 
poème  de  l'empereur  tartaro-chinois  actuelle- 
ment régnant,  [k)  que  le  premier  des  ancêtres 
de  ce  monarque  étant  né ,  comme  on  a  vu , 
d'une  vierge  célefte,  (/)  s'alla  promener  vers 
le  pays  de  Moukden ,  fur  un  beau  lac  ,  dans 
un   bateau  qu'il  avait  conftruit  lui-même: 
toute  une  nation  était  aflemblée  fur  le  bord 
du  lac  pour  choifir  un  roi.  Le  fils  de  la  vierge 
harangua  le  peuple  avec  tant  d'éloquence  qu'il 
fut  élu  unanimement.    Qui  croirait  que  Marc 
Paul  rapporte  à  peu-près  la  même  aventure 
plus  de  cinq  cents  ans  auparavant  ?  elle  était 
donc  dès -lors  en  vogue;    c'était  donc  un 
ancien  dogme  du  pays  ;  l'empereur  Kien-long 
n'a  donc  fait  que  de  fe  conformer  depuis  à 
la  créance  commune  ,  comme  Jules-Céfar  fefait 
graver  l'étoile   de  Vénus  fur  fes  médailles. 
Céfar  fe  plaifait  à  defcendre  de  la  déelTe  de 

(k)  Pages  221  et fuivantes. 

(  /)  De  la  vierge  ,  fœur  cadette  de  dieu  ,  grand'mère  de 
l'empereur. 
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l'amour  :  Kien-long  veut  bien  fe  croire  iflu  de 
fa  vierge  célefte  ;  et  les  d'HoJier  de  la  Chine 
n'en  difconviennent  pas. 

Gonzales  de  Mendoza,  de  Tordre  de  S*  Augujlin, 
l'un  des  premiers  qui  nous  ait  donné  des  nou- 
velles fûres  de  la  Chine,  nous  apprend  qu'a- 
vant l'aventure  de  la  vierge  célefte  ,  une  prin- 
ceffe  nommée  Hauxibon  (  m  )  devint  grofle  d'un 
éclair  ;  c'eft  à  peu-près  l'hiftoire  de  SémélédiVtc 
qui  Jupiter  coucha  au  milieu  des  éclairs  et  des 
tonnerres.  Les  Grecs  font  de  tous  les  peuples 
ceux  qui  ont  le  plus  multiplié  ces  imaginations 
orientales  ;  chaque  pays  a  fes  fables ,  on  ne 
ment  point  quand  on  les  rapporte  :  la  partie 
la  plus  philofophique  de  l'hiltoire  eft  de  faire 
connaître  les  fottifes  des  hommes.  Il  n'en  eft 
pas  ainfi  de  ces  exagérations  dont  tant  de 
voyageurs  ont  voulu  nous  éblouir. 

On  foupçonne  Marc  Paul  d'un  peu  d'en- 
flure, quand  il  nous  dit  :  (n)  Moi  Marc,  f  ai 
été  dans  la  ville  de  Kinfay  ;je  l'ai  examinée  dili- 
gemment ;  elle  a  cent  milles  de  circuit  et  douze 
mille  ponts  de  pierre,  dont  les  arches  font  Ji  hautes 
que  les  plus  grands  vaijfeaux  pajjent  dejfous  fans 
baijfer  leurs  mâts  :  la  ville  ejl  bâtie  comme  Venife. 
—  On  y  voit  trois  mille  bains.  —  Cejl  la  capitale 

(  m  )  Dans  fon  ouvrage  imprimé  à  Rome,  en  i536,  et  dédié 
à  Sixte-Quint. 

(  n  J  Pages  16  et  iuivantes ,  édition  de  van-Deraa* 
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de  la  province  de  Mangi ,  province  partagée  en 
neuf  royaumes.  Kinjay  efi  la  métropole  de  cent 
quarante  villes,  et  la  province  de  Mangi  en  contient 
douze  cents ,  8cc.  8cc. 

On  avoue  que  depuis  la  Jérufalem  célefte, 
qui  avait  cinq  cents  lieues  de  long  et  de 
large  ,  dont  les  murs  étaient  de  rubis  et 
d'émeraude  ,  et  les  maifons  d'or  ,  il  ne  fut 
jamais  de  plus  grande  et  de  plus  belle  ville 
que  Kinfay  :  c'eft  dommage  qu'elle  n'exifte 
pas  plus  aujourd'hui  que  la  Jérufalem. 

Cette  étonnante  province  de  Mangi  eft 
dans  nos  jours  celle  de  Ichenguiam  dont  parle 
l'empereur  dans  fon  poème.  Il  n'y  a  plus , 
dit-on  ,  que  onze  villes  du  premier  ordre,  et 
foixante  et  dix-fept  du  fécond.  Les  villages 
et  les  ponts  font  encore  en  grand  nombre 
dans  le  pays  ;  mais  on  y  cherche  en  vain 
l'admirable  ville  de  Kinfay.  Marc  Paul  peut 
l'avoir  nattée ,  et  les  guerres  l'avoir  détruite. 

Tous  ceux  qui  nous  ont  donné  des  relations 
de  la  Chine  conjecturent  que  de  cette  ancienne 
Babylone  aux  douze  mille  ponts,  il  en  refle 
une  petite  ville  nommée  Cho-hing-fou  ,  qui 
n'a  qu'un  million  d'habitans.  On  nous  per- 
fuade  qu'elle  eft  percée  des  plus  beaux  canaux , 
plantée  de  promenades  délicieufes,  ornée  de 
grands  monumens  de  marbre  ,  couverte  de 
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plus  de  ponts  de  pierre  que  Venife ,  Amfter- 
dam ,  Batavia  et  Surinam  n'en  ont  de  bois  : 
cela  doit  au  moins  nous  confoler,  et  mérite 
que  nous  fafïions  le  voyage. 

Le  phyfique  et  le  moral  de  ce  pays-là ,  le 
vrai  et  Je  faux,  m'infpirent  tant  de  curiofité , 
tant  d'intérêt ,  que  je  vais  écrire  fur  le  champ 
à  M.  Pazu  :  j'efpère  qu'il  lèvera  tous  mes 
doutes. 


LETTRE     III. 

Adr  effet  à  M.  Paw  ,  fur  ïathêijme  de  la  Chine. 

MONSIEUR, 

l'Ai  lu  vos  livres  ;  je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  été  long-  temps  à  la  Chine ,  en  Egypte 
et  au  Mexique  :  de  plus,  vous  avez  beaucoup 
d'efprit  ;  avec  cet  avantage  on  voit  et  on  dit 
tout  ce  qu'on  veut,  Je  vous  fais  le  compliment 
que  les  lettrés  chinois  fe  font  les  uns  aux 
autres  :  Ayez  la  bonté  de  me  communiquer  un 
peu  de  votre  doctrine. 

Je  vous  fais  d'abord  un  aveu  plus  fincère 
que  les  actes  de  dom  Ruinard,  (o)  c'effc  que 

(  o  )   Les  favans  connaiflentles  Actes  Jîncêres  de  dom  Ru'mardt 
aulfi  fincères  que  la  Légende  dorée  et  Robert  le  diable. 
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le  poème  de  fa  majefté  l'empereur  de  la  Chine , 
et  la  théologie  de  Confucius  m'ennuient  au  fond 
de  l'ame  autant  qu'ils  ennuient  M.  Gervais , 
et  que  cependant  je  les  admire.  Ma  raifon , 
pour  m'être  ennuyé  avec  le  plus  grand  monar- 
que du  monde,  et  même  de  fon  vivant,  c'eft 
qu'un  poème  traduit  en  profe  ,  produit  d'or- 
dinaire cet  effet ,  comme  M.  Gervais  Ta  bien 
fenti.  Pour  Confucius  ,  c'eft  un  bon  prédica- 
teur ;  il  eft  fi  verbeux  qu'on  n'y  peut  tenir. 
Ce  qui  fait  que  je  les  admire  tous  deux  , 
c'eft  que  l'un  étant  roi  ne  s'occupe  que  du 
bonheur  de  fes  fujets ,  et  que  l'autre  étant 
théologien  n'a  dit  d'injures  à  perfonne.  Quand 
je  fonge  que  tout  cela  s'eft  fait  à  fix  mille 
lieues  de  ma  ville  de  Romorantin  ,  et  à  deux 
mille  trois  cents  ans  du  temps  où  je  chante 
vêpres ,  je  fuis  en  extafe. 

Les  révérends  pères  dominicains,  les  révé- 
rends pères  capucins  ,  les  révérends  pères 
jéfuites ,  ont  eu  de  violentes  difputes  à  Rome 
fur  la  théologie  de  la  Chine.  Les  capucins 
et  les  dominicains  ont  démontré ,  comme  on 
fait,  que  la  religion  de  Confucius,  de  l'em- 
pereur, et  de  tous  les  mandarins,  eft  i'athéifme  : 
les  jéfuites  qui  étaient  tous  mandarins  ,  ou 
qui  afpiraient  à  l'être  ,  ont  démontré  qu'à  la 
Chine  tout  le  monde  croit  en  dieu,  et  qu'on 
n'y  eft  pas  loin  du  royaume  des  cieux.  Ce 

procès, 
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procès ,  en  cour  de  Rome  ,  a  fait  prefqu'autant 
de  bruit  que  celui  de  la  Cadière.  On  y  eu  bien 
embar  rafle. 

Vous fouviendrez-vous ,  Monsieur,  de  celui 
qui  écrivait  :  Les  uns  croient  que  le  cardinal 
Mazarin  eji  mort  ,  les  autres  qu'il  ejl  vivant , 
et  moi  je  ne  crois  ni  Tun  ni  Vautre?  Je  pourrais 
vous  dire  :  je  ne  crois  ,  ni  que  les  Chinois 
admettent  un  Dieu,  ni  qu'ils  foient  athées. 
Je  trouve  feulement  qu'ils  ont  comme  vous 
beaucoup  d'efprit ,  et  que  leur  métaphylîque 
eft  tout  aufli  embrouillée  que  la  nôtre. 

Je  lis  ces  mots  dans  la  préface  de  l'em- 
pereur ;  car  les  Chinois  font  des  préfaces 
comme  nous  :  J'ai  toujours  ouï  dire  que  fi  C  on 
conforme  fon  cœur  aux  cœurs  de/es  père  et  mère ,  les 
frères  vivront  toujours  enfemble  de  bonne  intelligence; 
fi  on  conforme  fon  cœur  aux  cœurs  defes  ancêtres , 
V  union  régnera  dans  toutes  les  familles  ;  et  fi  on 
conforme  fon  cœur  aux  cœurs  du  ciel  et  de  la 
terre,  V  univers  jouira  d'une  paix  profonde. 

Ce  feul  pafîage  me  paraît  digne  de  Marc 
Aurèle  fur  le  trône  du  monde.  Qu'on  fe 
conforme  aux  juftes  défirs  du  père  de  famille , 
et  la  famille  eft  unie  :  qu'on  fuive  la  loi 
naturelle  ,  et  tous  les  hommes  font  frères  ; 
cela  eft  divin.  Mais  par  malheur  cela  eft 
athée  dans  40s  langues  d'Europe  :  car  parmi 
nous ,  que  veut  dire  fe  conformer  au  ciel  et 

Mélanges  littêr.  Tome  I.  X 
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à  la  terre  ?  La  terre  et  le  ciel  ne  font  point 
dieu;  ils  font  fes  ouvrages  brutes. 

L'empereur  pourfuit  ;  il  en  appelle  à 
Confucius  :  voici  la  décifion  de  Confucius  qu'il 
cite  :  Celui  qui  s'acquitte  convenablement  des 
cérémonies  ordonnées  pour  honorer  le  ciel  et  la 
terre  à  V  équinoxe  et  au  Joljlice  ,  et  qui  a  Inintelli- 
gence de  ces  rites  ,  peut  gouverner  un  royaume 
aujji  facilement  quon  regarde  dans  fa  main. 

On  trouvera  encore  ici  que  ces  lignes  de 
Confucius  fentent  F  athée  de  fix  mille  lieues 
loin.  Vous  avez  lu  qu'elles  ébranlèrent  le 
cerveau  chrétien  de  l'abbé  Boileau  ,  frère  de 
Nicolas  Boileau  ,  le  bon  poète.  Confucius  et 
l'empereur  Kien-long  auraient  mal  paffé  leur 
temps  à  l'inquifition  de  Goa  ;  mais  comme  il 
ne  faut  jamais  condamner  légèrement  fon 
prochain  ,  et  encore  moins  un  bon  roi,  conli- 
dérons  ce  que  dit  enfuite  notre  grand  monar- 
que :  De  tels  hommes  devaient  attirer  fur  eux  des 
regards  favorables  du  fouverain  maître  qui  règne 
dans  le  plus  haut  des  deux. 

Certes  le  père  Bourdaloue  et  Maffillon  n'ont 
jamais  rien  dit  de  plus  orthodoxe  dans  leurs 
fermons.  Le  père  Amiot  jure  qu'il  a  traduit 
ce  paffage  à  la  lettre.  Les  ennemis  des  jéfuites 
diront  que  ce  ferment  même  de  frère  Amiot 
eft  très-fufpect  ,  et  qu'on   ne  s'avifa  jamais 
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d'affirmer  par  ferment  la  fidélité  de  la  traduc- 
tion d'un  endroit  fi  fimple  ;  nimia  prœcautio 
dolus ,  trop  de  précaution  eft  fourberie.  Frère 
Amiot ,  logé  dans  le  palais  ,  et  fâchant  très- 
bien  que  fa  majefté  eft  athée  ,  aura  voulu 
aller  au-devant  de  cette  accufation. 

Si  l'empereur  croyait  en  dieu  ,  il  dirait 
un  mot  de  l'immortalité  de  l'ame  :  il  ncn 
parle  pas  plus  que  Confucius  ;  (p)  donc  l'em- 
pereur n'eft  qu'un  athée  vertueux  et  refpec- 
table.  Voilà  ce  que  diront  les  janféniltes  ,  s'il 
en  refte  encore. 

A  cela  les  jéfuites  répondront  :  On  peut 
très-bien  croire  en  dieu  fans  être  inflruit 
des  dogmes  de  l'immortalité  de  l'ame  ,  de 
l'enfer  et  du  paradis  :  la  loi  mofaïque  n'an- 
nonça point  ces  grands  dogmes  ;  elle  les  réferva 
pour  des  temps  plus  divins.  Les  faducéens  , 
rigides  théologiens ,  n'en  ont  rien  cru  :  la 
croyance  d'un  dieu  fut  de  tout  temps  une 
vérité  infpirée  par  la  nature  à  tous  les  hom- 
mes vivans  en  fociété  :  le  refte  a  été  enfeigné 
par  la  révélation  ;  de-là  on  conclut  avec  allez 
de  vraifemblance  que  l'empereur  Kien-long 
peut  manquer  de  foi ,  mais  qu'il  ne  manque 
pas  de  raifon. 

Pour  moi ,  Monlieur  ,  je  ne  me  fens   ni 
afTez  hardi  ,  ni   allez  compétent  pour  juger 
[p)  Page  io3  du  Poëme  de Moukdeh. 
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un  aufli  grand  roi  ;  je  préfume  feulement  que 
le  mot  Tien  ou  Changti  ne  comporte  pas  pré- 
cifément  la  même  idée  que  le  mot  al  donnait 
en  arabe  ;  Jehova  en  phénicien  ;  Knef  en 
égyptien  ;  %çus  en  grec  ;  Deus  en  latin  ;  Gott 
en  ancien  allemand.  Chaque  mot  entraîne 
avec  lui  différens  acceflbires  en  chaque  langue  : 
peut-être  même,  fi  tous  les  docteurs  de  la 
même  ville  voulaient  fe  rendre  compte  des 
paroles  qu'ils  prononcent,  on  ne  trouverait 
pas  deux  licenciés  qui  attachafTent  la  même 
idée  à  la  même  expreffion  ;  peut-être  enfin 
n'efl-il  pas  pomble  qu'il  y  ait  deux  hommes 
fur  la  terre  qui  penfent  abfolument  de  même. 

Vous  m'objecterez  que  fi  la  chofe  était  ainfi, 
les  hommes  ne  s'entendraient  jamais.  Aufli 
en  vérité  ne  s'entendent-ils  guère  ;  du  moins 
je  n'ai  jamais  vu  de  difpute  dans  laquelle  les 
argumentans  fuirent  bien  positivement  de 
quoi  il  s'agilTait.  Perfonne  ne  pofa  jamais 
l'état  de  la  queftion,  fi  ce  n'eft  cet  hibernois 
qui  difait  :  Verum  eft ,  contra  fie  argument  or  ; 
la  chofe  eft  vraie ,  voici  comme  j'argumente 
contre. 

Permettez- moi,  Monfieur,  de  vous  faire 
d'autres  queftions  dans  ma  première  lettre. 
Je  ne  me  ferai  pas  entendre  de  vous  avec 
autant  de  plaifir  que  je  vous  ai  entendu 
quand  j'aj  lu  vos  ouvrages. 
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LETTRE      IV. 

Sur  V ancien  chrijlianijme  qui  napas  manqué  de 
Jlcurir  à  la  Chine. 

JE  vous  fupplie,  Monfieur,  de  m'éclairer  fur 
une  difficulté  qui  intérefle  l'empire  de  la 
Chine  ,  tous  les  Etats  de  la  chrétienté  ,  et 
même  un  peu  les  Juifs  nos  pères.  Vous  favez 
ce  que  fit  à  la  Chine  le  révérend  père  Ricci; 
(  q  )  ce  nom  eft  refpectable  ,  mais  n'eft  pas 
heureux  :  il  avait  trouvé  le  moyen  de  s'intro- 
duire à  la  Chine  avec  un  jéfuite  portugais  , 
nommé  Sêmêdo,  et  notre  révérend  père  ïrigaut, 
autre  nom  célèbre ,  qu'on  a  cru  fignificatif. 
Ces  trois  millionnaires  fefaient  bâtir  en  162  5 
une  maifon  et  une  églife  auprès  de  la  ville  de 
Sigan-fou  ;  ils  ne  manquèrent  pas  de  trouver 
fous  terre  une  tablette  de  marbre  longue  de 
dix  palmes  ,  couverte  de  caractères  chinois 
très -fins ,  et  d'autres  lettres  inconnues ,  le  tout 
furmonté  d'une  croix  de  Malthe  ,  toute  fem- 
blable  à  celle  que  d'autres  millionnaires  avaient 
découverte  auparavant  dans  le  tombeau  de 

(  q  )  Quatre  dictionnaires  ,  intitule's  Dictionnaires  des  grands 
hommes  le  font  mourir  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  L'abbe' 
Prévojî ,  dans  fa  compilation  des  voyages  ,  le  fait  vivre  jufqu'à 
quatre-vingt-huit.  On  ment  beaucoup  fur  les  grands  hommes. 

X  3 
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l'apôtre  S4  Thomas  fur  la  côte  de  Malabar,  (r) 
Les  caractères  inconnus  furent  reconnus  bien- 
tôt pour  être  de  l'ancien  hébreu  reiïemblant 
au  fyriaque  :  cette  tablette  difait  que  la  foi 
chrétienne  avait  été  prêchée  à  Sigan-fou ,  et 
dans  toute  la  province  de  Kenfi  ,  (  s  )  dès  Tan 
de  notre  falut  636;  la  date  de  ce  monument 
n'eft  que  de  Tannée  782  de  notre  ère  ;  de 
forte  que  ceux  qui  érigèrent  autrefois  ce 
marbre  attendirent  cent  quarante-fix  ans  que 
la  chofe  fût  bien  conftatée  pour  la  certifier 
à  la  poftérité. 

L'authenticité  de  cette  pièce  était  confirmée 
par  plufieurs  témoins  qui  gravèrent  leurs  noms 
fur  la  pierre  :  on  fent  bien  que  ces  noms  ne 
font  aifés  à  prononcer  ni  en  italien  ni  en 
français.  Pour  plus  grande  fureté  ,  outre  les 
noms  gravés  des  premiers  témoins  oculaires 
de  Tan  de  grâce  782  ,  on  a  ligné  fur  une 
grande  feuille  de  papier  foixante  et  dix  autres 
noms  de  témoins  de  bonne  volonté  ,  comme 
Aaron ,  Pierre ,  Job ,  Lucas ,  Matthieu ,  Jean ,  Sec. 
qui  tous  font  réputés  avoir  vu  tirer  le  marbre 
de  terre  à  Sigan-fou  ,  en  préfence  du  frère 
Ricci ,  Tan  1 62  5  ,  et  qui  ne  peuvent  avoir  été  ni 
trompeurs  ni  trompés. 

(r)   L'apôtre Ja'mt  Thomas  était  charpentier;  il  alla  à  pied 
au  Malabar  ,  portant  un  foliveau  fur  l'épaule. 

{ s  )  Sigen-fou  en  la  capitale  de  Kenfi» 
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Maintenant  il  faut  voir  ce  qu'attellent  les 
anciens  témoins  gravés  de  notre  année  782  , 
et  les  nouveaux  témoins  en  papier  de  notre 
année  162  5  ;  ils  dépofent  qu  un  faint  homme , 
nommé  Olopuen ,  arriva  de  Judée  à  la  Chine  , 
guidé  par  des  nuées  bleues ,  par  des  vents ,  et  par 
des    cartes   hydrographiques  ,  fous  le   règne    de 
Taïcum-veu-huamti  qui    n'eft   connu  de  per- 
sonne :  c'était ,   dit  le  texte  fyriaque  ,  dans 
Tannée   mil    quatre-vingt-douze    à" Alexandre 
aux  deux  cornes  ;  (t)  c'eft  l'ère  des  Séleucides  , 
et  elle  revient  à  la  nôtre  636.  Les  jéfuites  , 
et  furtout  le  père  Kirker ,  commentateurs  de 
cette  pièce  curieufe,  difent  que,  par  la  Judée, 
il  faut  entendre  la  Méfopotamie ,  et  qu'ainfi. 
le  juif  Olopuen  était  un  très-bon  chrétien  qui 
venait  planter  la  foi   dans  le  royaume   de 
Cathay,   ce  qui  eft  prouvé  par  la  croix  de 
Malthe  ;  mais  ces  commentateurs  ne  fongent 
pas    que    les    chrétiens  de    la   Méfopotamie 
étaient  des  neftoriens  qui  ne  croyaient  pas  la 
fainte  Vierge  mère  de  dieu.  Par  conféquent, 
en  prenant  Olopuenpour  un  chaldéen  dépêché 
par  les  nuées  bleues  pour  convertir  la  Chine, 
on    fuppofe    que   dieu   envoya   exprès    un 
hérétique  pour  pervertir  ce  beau  royaume. 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  nous  a  conté  férieu- 
fement  ;  voilà  ce  qui  a  fi  long-temps  occupé 

(  t  )   Alexandre  aux  deux  cornes  fignifie  Alexandre  vainqueur  de 
l'Orient  et  de  l'Occident. 

X  4 
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les  favans  de  Rome  et  de  Paris  ;  voilà  ce  que 
le  père  Kirker ,  l'un  de  nos  plus  intrépides 
antiquaires ,  nous  raconte  dans  fa  Sina  illuf- 
trata.  Il  n'avait  point  vu  la  pierre ,  mais  on 
lui  en  avait  donné  la  copie  d'une  copie.  Kirker 
était  à  Rome,  et  n'avait  jamais  été  à  la  Chine 
qu'il  illuftrait  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bon  et 
d'aiïez  curieux  à  mon  gré  ,  c'eft  que  le  père 
Sémêdo ,  qui  avait  vu  ce  beau  monument  à 
Sigan-fou,  le  rapporte  d'une  façon,  et  le  père 
Kirker  d'une  autre. 

Voici  l'infcription  de  Sémêdo  ,  telle  qu'il 
l'imprima  en  efpagnol  dans  fon  hiftoire  de  la 
Chine,  à  Madrid,  chezj e an  S 'an ichès  ,en  1642. 

0  que  V Etemel  ejl  vrai  et  profond ,  incompré- 
henfible  et  fpirituel  !  En  parlant  du  temps  pajfé , 
il  eji  fans  principe  ;  en  parlant  du  temps  à  venir, 
il  ejl  fans  fin.  Il  prit  le  rien  ,  et  avec  lui  il  fit 
tout.  Son  principe  ejl  trois  en  un  :  fans  vrai  prin- 
cipe il  arrangea  les  quatre  parties  du  monde  en 
forme  de  croix.  Il  remua  le  chaos ,  et  les  deux 
principes  en  furent  tirés.  Vabyme  éprouva  le 
changement ,  le  ciel  et  la  terre  parurent. 

Après  avoir  ainfi  fait  parler  l'auteur  de 
l'infcription  chinoife  dans  le  flyle  des  per- 
fonnages  de  Cervantes  de  Qiieledo ;  après  avoir 
paffé  du  péché  d'Adam  au  déluge  ,  et  du 
déluge  au  Même,  il  vient  enfin  au  fait.   Il 
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déclare  que  du  temps  du  roi  Taïcum-veu- 
huamti  qui  gouvernait  avec  prudence  et  fain- 
teté,  il  vint  de  Judée  un  homme  de  vertu 
fupérieure ,  nommé  Olopuen  qui ,  guidé  par  les 
nuées  ,  apporta  la  véritable  doctrine.  Vinà 
de/de  un  Judœo  nombre  de  fuperior  virtud  ,  de 
nombre  Olopuen ,  que  guiado  de  las  nubes  iauxô 
la  verdadera  doltrina. 

Enfuite  cette  infcription  ,  qui  n'eft  pas 
dans  le  ftyle  lapidaire  ,  nous  inftruit  que 
l'évangile  n1était  bien  connu  que  dans  le 
royaume  de  Taçin  qui  efl  la  Judée  ;  que  Taçin 
confine  à  la  mer  Rouge  par  le  midi ,  avec  la 
montagne  des  perles  par  le  Nord ,  Sec.  que 
dans  ce  pays  d'évangile ,  les  dignités  ne  fe 
donnent  qu'à  la  vertu  ;  que  les  maifons  font 
grandes  et  belles  ;  que  le  royaume  eft  orné  de 
bonnes  mœurs. 

Le  prince  Caocum  ,  fils  de  l'empereur 
Taïcum  ,  ordonna  bientôt  qu'on  bâtit  des 
églifes  dans  toute  la  Chine  à  la  façon  de 
Taçin.  Il  honora  Olopuen  ,  et  lui  donna  le 
titre  d'évêque  de  la  grande  loi  :  Honro  a 
Olopuen  dandole  titulo  de  Obifpo  de  la  gran  ley. 

Ce  n'eft  pas  la  peine  de  traduire  le  relie 
de  cette  fage  et  éloquente  pièce  ;  Kirker  a 
voulu  en  corriger  le  fond  et  le  ftyle. 

Le  principe ,  dit-il ,  a  toujours  été  le  même , 
vrai  ,  tranquille  ,  premier  des  premiers  ,  fans 
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origine  ,  nêceffairement  le  même  ,  intelligent ,  et 
Jpirituel  ,  le  dernier  des  derniers,  être  excellen- 
tijjime.  Il  établit  les  pôles  des  deux,  et  il  opéra 
excellemment  avec  le  rien. . . .  Enfin  une  femme 
vierge  engendra  le  faint  dans  Taçin  en  Judée  ;  et 
la  conjïellation  claire  annonça  la  félicité. ...  Or , 
du  temps  de  Taïcum-veu ,  très-illufire  et  très-fage 
empereur  de  la  Chine ,  arriva  du  royaume  de  Taçin 
en  Judée  un  homme  ayant  une  vertu  fuprême  , 
nommé  Olopuen  ,  conduit  par  des  nuées  bleues , 
apportant  les  écritures  de  la  vraie  doctrine ,  con- 
templant la  règle  des  vents  pour  réfijler  aux  dangers 
auxquels  fes  travaux  Vexpof aient.  Il  arriva  à  la 
cour.  L'empereur  commanda  à  un  colao  fon  fujet 
a" aller  au  devant  du  nouveau  venu  avec  les  bâtons 
rouges ,  [qui  font  la  marque  d'honneur  ;)  et  quand 
on  eut  introduit  Olopuen  dans  le  palais  par  V occi- 
dent ,  V  empereur  fit  apporter  les  livres  delà  doctrine 
de  la  loi.  Il  s 'informa  foigneufement  de  cette  loi 
profonde  dans  fon  cabinet,  et  de  cette  droite  vérité... 
il  ordonna  quon  la  promulgât ,  et  qu'on  V étendît 
par- tout. 

C'était,  ajoute  Kirker ,  Tan  de  Chrifil  63 9  ; 
en  quoi  il  ne  s'accorde  pas  avec  Sémèdo.  Après 
quoi  il  pourfuit  ainfi  dans  fa  traduction  : 
L'empereur  ordonna  qu'on  bâtît  une  êglife  à  la 
manière  de  Taçin  en  Judée  ,  et  qu'on  y  établit 
vingt  et  un  prêtres ,  &c. 
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Tout  le  refte  eft  dans  ce  goût  ;  conciliera 
qui  voudra  le  jéfuite  portugais  Sèmédo  avec  le 
jéfuite  allemand  Kirker. 

Les  hérétiques  difent  que  le  voyage 
d'Olopuen  à  la  Chine,  conduit  par  les  nuées 
bleues  ,  n'approche  pas  encore  du  voyage  de 
Notre-Dame  de  Lorette  ,  qui  vint  depuis  par 
les  airs  dans  fa  maifon  de  Jérufalem  en  Dal- 
matie ,  et  de  Dalmatie  à  la  marche  d'Ancone. 
Le  jéfuite  Bertier  a  combattu  vigoureufement 
dans  lejournal  de  Trévoux  en  faveur  d'Olopuen 
et  de  fon  aventure.  Il  fe  trouvera  encore 
quelque  Nonotte  (u)  qui  prouvera  la  vérité 
de  cette  hiftoire  ,  comme  il  s'en  eft  trouvé 
d'autres  qui  ont  démontré  la  translation  de 
la  maifon  de  notre  fainte  Vierge. 

Je  dirais  volontiers  à  ces  meilleurs  qui  nous 
ont  démontré  tant  de  chofes,  ce  que  dit  à  peu- 
près  Théorie  à  Phaêton  dans  l'opéra  du  Phénix 
de  la  poëjie  chantante  ,  que  j'aime  toujours 
malgré  ma  robe. 

Ah!  du  moins ,  bonze  q\ie  vous  êtes, 
Puifque  vous  me  voulez  tromper, 
Trompez-moi  mieux  que  vous  ne  faites. 

(  «  )  Ce  Nonotte  ,  dans  un  beau  livre  intitulé  Erreurs  de  M.  de 
Voltaire  ,  a  démontré  l'authenticité  de  l'apparition  du  labarum 
à  Conjiantin  ,  la  douce  modération  de  ce  bon  prince  ,  celle  de 
Thèodofe ,  la  chafteté  de  tous  les  rois  de  France  de  la  première 
race ,  les  facrifices  de  fang  humain  offerts  par  Julien  le  philo- 
fophe ,  le  martyre  de  la  légion  thébaine ,  Sec.  C'était  un  régent 
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Ayez  la  bonté  de  me  dire  ,  Monfleur ,  ce 
que  vous  aimez  le  mieux,  ou  ces  belles  ima- 
ginations ,  ou  les  nouveaux  fyftêmes  de  phy- 
lique.  Les  pères  du  concile  de  Trente  ayant 
entendu  difcourir  Dominico  Soto  et  Achille 
Gaillard  fur  la  grâce  ,  dirent  que  cela  était 
admirable  ,  mais  qu'ils  donnaient  la  préfé- 
rence à  leurs  cuifiniers.  Je  crois  que  Dominico 
Soto  et  Achille  Gaillard  étaient  dans  la  bonne 
foi ,  et  même  que  leurs  difputes  ne  brisèrent 
point  les  liens  de  la  charité.  Je  ne  dois  ni  ne 
puis  penfer  autrement  :  mais  quand  je  viens  à 
confidérer  tous  les  autres  charlatanifmes  de  ce 
monde  ,  depuis  les  dogmes  qui  ont  régné  en 
Ethiopie  jufqu'à  l'immortalité  du  dalaï-lama 
au  grand  Thibet,  et  à  la  fainteteté  de  fa  chaife 
percée  ;  depuis  le  xaca  du  Japon  jufqu'aux 
anciens  druides  des  Gaules  et  de  l'Angleterre , 
je  fuis  épouvanté.  Je  conçois  bien  que  tant 
de  joueurs  de  gobelets  ont  voulu  fe  faire  payer 
en  argent  et  en  honneurs.  On  ne  tromperait 
pas,  dit-on,  s'il  n'y  avait  rien  à  gagner  ;  mais 
concevez-vous  ceux  qui  payent  ?  comment  fe 
peut-il  que  parmi  tant  de  millions  d'hommes 
il  n'y  en  eût  pas  deux  qui  fe  fuffent  laiffés 
tromper  fur  la  valeur  d'un  écu ,  et  que  tous 
courufTent   au  -  devant    des   erreurs   les  plus 

de  fixîème  fort  favant,  et  un  jéfuite  très-tolérant ,  grand  pré- 
dicateur ,  et  d'un  efprit  fin  quoique  profond. 
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groflières  et  les  plus  affreufes ,  dont  il  leur  impor- 
tait tant  d'être  défabufés  ? 

Ne  voyez- vous  pas  comme  moi  avec  con- 
folarion  qu'il  y  a  au  bout  de  TAfie  unefociété 
immenfe  de  lettrés  auxquels  on  n'a  jamais 
reproché  de  fuperftition  ridicule  ou  fangui- 
naire?  et  s'il  fe  forme  jamais  ailleurs  une  com- 
pagnie pareille,  ne  la  b  nirez-vous  pas? 

Je  m'aperçois  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit 
tout-à-fait  en  enfant  de  St  Idulphe  7-  vous  me 
le  pardonnerez  ,  s'il  vous  plaît. 

LETTRE     V. 

Sur  les  lois  et  les  mœurs  de  la  Chine» 

MONSIEUR, 

l'Ai  peine  à  me  défendre  d'un  vif  enthou- 
fiafme  ,  quand  je  contemple  cent  cinquante 
millions  d'hommes  (»)  gouvernés  par  treize 
mille  fix  cents  magiftrats  ,  divifés  en  différentes 

(  x  )  Flus  ou  moins  ;  mais  ,  par  les  mémoires  envoye's  de  la 
chine  au  père  du  Halde  ,  il  paraît  que  fous  l'empereur  Cam-hi  on 
comptait  environ  foixante  millions  d'hommes  entre  l'âge  de 
vingt  et  cinquante  ans  capables  de  porter  les  armes  ,  fans  parler 
des  femmes  ,  des  filles  ,  des  jeunes  gens  ,  des  vieillards  ,  des 
lettrés  ,  des  familles  nombreufes  qui  n'habitent  que  dans  des 
bateaux;  le  compte  doit  aller  à  plus  de  deux  cents  millions  , 
furtout  depuis  les  immenfes  conquêtes  faites  dans  la  Tartane 
occidentale. 
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cours,  toutes  fubordonnées  à  fix  cours  fupé- 
rieures ,  lefquelles  font  elles-mêmes  fous  l'inf- 
pection  d'une  cour  fuprême.  Cela  me  donne 
je  ne  fais  quelle  idée  des  neuf  choeurs  des 
anges  de  S1  T'humas  cC  Aquin. 

Ce  qui  me  plaît  de  toutes  ces  cours  chi- 
noifes,  c'eft  qu'aucune  ne  peut  faire  exécuter 
à  mort  le  plus  vil  citoyen  à  l'extrémité  de 
l'empire  ,  fans  que  le  procès  ait  été  examiné 
trois  fois  par  le  grand  confeil  auquel  préfide 
l'empereur  lui-même.  Quandje  ne  connaîtrais 
de  la  Chine  que  cette  feule  loi  ,  je  dirais  : 
Voilà  le  peuple  le  plus  jufte  et  le  plus  humain 
de  l'univers. 

Si  je  creufe  dans  le  fondement  de  leurs 
lois  ,  tous  les  voyageurs  ,  tous  les  million- 
naires, amis  et  ennemis,  Efpagnols,  Italiens, 
Portugais  ,  Allemands,  Français  ,  fe  réunifient 
pour  me  dire  que  ces  lois  font  établies  fur  le 
pouvoir  paternel ,  c'eft-à-dire  ,  fur  la  loi  la 
plus  facrée  de  la  nature. 

Ce  gouvernement  fubfifte  depuis  quatre 
mille  ans ,  de  l'aveu  de  tous  les  favans  ;  et 
nous  fommes  d'hier  :  je  fuis  forcé  de  croire  et 
d'admirer.  Si  la  Chine  a  été  deux  fois  fubju- 
guée  par  des  Tartares ,  et  fi  les  vainqueurs  fe 
font  conformés  aux  lois  des  vaincus,  j'admire 
encore  davantage. 
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Je  laiiîe  là  cette  muraille  de  cinq  cents 
lieues  de  long  ,  bâtie  deux  cents  vingt  ans 
avant  notre  ère  ;  c'eft  un  ouvrage  auffi.  vain 
qu'immenfe  ,  et  auffi.  malheureux  qu'il  parut 
d'abord  utile  ,puifqu'il  n'a  pu  défendre  l'em- 
pire. Je  ne  parle  pas  du  grand  canal  de  fix 
cents  mille  pas  géométriques  ,  qui  joint  le 
fleuve  Jaune  à  tant  d'autres  rivières.  Notre 
canal  du  Languedoc  nous  en  donne  quelque 
faible  idée.  Je  paffe  fous  filence  des  ponts  de 
marbre  de  cent  arches  (y)  conftruits  fur  des 
bras  de  mer ,  parce  qu'après  tout  nous  avons 
bâti  le  pont  du  Saint-Efprit  furie  Rhône  dans 
le  temps  que  nous  étions  encore  à  demi  bar- 
bares,  et  parce  que  les  Egyptiens  élevèrent 
leurs  pyramides  lorfqu'ils  ne  favaient  pas 
encore  penfer. 

Je  ne  ferai  nulle  mention  de  la  prodigieufe 
magnificence  des  cours  chinoifes  ;  car  l'inital- 
lation  de  quelques-uns  de  nos  papes  eut  aufli 
quelque  fplendeur  ,  et  la  promulgation  de  la 
bulle  d'or  à  Nuremberg  ne  fut  pas  fans  faite. 

J'ai  plus  de  plaifir  à  lire  les  maximes  de 
Confucius ,  prédécefleur  de  S1  Martin  ,  de  plus 
de  mille  ans,  qu'à  contempler  l'eflampe  d'un 

{y  )  Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  ni  bien  prononcer  ni  bien 
écrire  Tou-tchou-fou  ,  ville  capitale  de  la  grande  province  de 
Fokien  ;  c'eft  auprès  de  Fou-tchou-fou  qu'eft  ce  beau  pont;  et 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  ,  c'eft  que  les  environs  font  couverts 
d'orangers ,  de  citronniers ,  de  cédras  et  de  cannes  de  fucre. 
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mandarin ,  fefant  fon  entrée  dans  une  ville  à  la 
tête  d'une  proceflion  :  permettez-moi  de  rap- 
porter ici  quelques-unes  de  ces  fentences. 

55  La  raifon  eft  un  miroir  qu'on  a  reçu  du 
55  ciel  ;  il  fe  ternit  ;  il  faut  TeiTuyer.  Il  faut 
s»  commencer  par  fe  corriger  pour  corriger 
55   les  hommes. 

55  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  sût  ma  penfée; 
55  ne  la  difons  donc  pas.  Je  ne  voudrais  pas 
55  qu'on  sût  ce  que  je  fuis  tenté  de  faire  ;  ne 
55   le  fefons  donc  pas. 

55  Le  fage  craint  quand  le  ciel  eft  ferein  : 
55  dans  la  tempête  il  marcherait  fur  les  flots 
55   et  fur  les  vents. 

55  Voulez-vous  minuter  un  grand  projet, 
55  écrivez-le  fur  la  poufTière ,  afin  qu'au  moin- 
55   dre  fcrupule  il  n'en  refte  rien. 

55  Un  riche  montrait  fes  bijoux  à  un  fage  : 
55  Je  vous  remercie  des  bijoux  que  vous  me 
55  donnez,  dit  le  fage.  Vraiment  je  ne  vous 
s?  les  donne  pas  ,  répartit  le  riche.  Je  vous 
55  demande  pardon  ,  répliqua  le  fage  ,  vous 
55  me  les  donnez  ,  car  vous  les  voyez  ,  et  je 
55  les  vois  ;  j'en  jouis  comme  vous  ,  8cc.  55 

Il  y  a  plus  de  mille  fentences  pareilles  de 
Coiifucius ,  de  fes  difciples  et  de  leurs  imita- 
teurs. Ces  maximes  valent  bien  les  fecs  et  faf- 
tidieux  EfTais  de  Nicole» 

On 
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On  n'eft  pas  furpris  qu'une  nation  Amorale 
ait  été  fubjuguée  par  des  peuples  féroces  ; 
mais  on  s'étonne  qu'elle  ait  été  fouvent  bou- 
leverfée  comme  nous  par  des  guerres  intefti- 
nes  :  c'eft  un  beau  climat  qui  a  effrayé  de 
violens  orages. 

(2)  Ce  qui  étonne  plus  ,  c*eft  qu'ayant  fi 
long-temps  cultivé  toutes  lesfciences  ,  ils  foient 
demeurés  au  terme  où  nous  étions  en  Europe 
aux  dixième ,  onzième  et  douzième  fiècles.  Ils 
ont  de  la  mufique  ,  et  ils  ne  lavent  pas  noter 
un  air  ,  encore  moins  chanter  en  parties.  Ils 
ont  fait  des  ouvrages  d'une  mécanique  pro- 
digieufe  ,  et  ils  ignoraient  les  mathématiques. 
Ils  observaient  ,  ils  calculaient  les  éclipfes  : 
mais  les  élémens  de  l'anronomie  leur  étaient 
inconnus. 

Leurs  grands  progrès  anciens,  et  leur  igno- 
rance préfente  ,  font  un  contrarie  dont  il  eft 
difficile  de  rendre  raifon.  J'ai  toujours  penfé 
que  leur  refpect  pour  leurs  ancêtres  ,  qui  eft 
chez  eux  une  efpèce  de  religion ,  était  une 
paralyfie  qui  les  empêchait  de  marcher  dans 
la  carrière  des  fciences.  Ils  regardaient  leurs 
aïeux  comme  nous  avons  long-temps  regardé 
Arijiote.  Notre  foumimon  pour  Ariflote  (qui 
n'était  pourtant  pas  l'un  de  nos  ancêtres)  a 

(  2  )  Pourquoi  les  Chinois  peu  profonds  dans  les  mathéma. 
tiques? 

Mélanges  littér.  Tome  I.  Y 


258        LETTRES      CHINOISES 

été  fi  fuperftitieufe  que  ,  même  dans   Pavant 
dernier  fiècle,le  parlement  de  Paris  défendit, 
fous    peine  de  mort,    qu'on  fût  en  phyfique 
d'un   avis  différent  de    ce  grec   de    Stagire. 
(aa)  On  ne  menaçait  pas  à  la  Chine  de  faire 
pendre  les  jeunes    lettrés  qui  inventeraient 
des  nouveautés  en  mathématiques  ;  mais  un 
candidat   n'aurait  jamais  été  mandarin,  s'il, 
avait  montré   trop  de  génie  ,  comme    parmi, 
nous  un   bachelier  fufpect  d'héréfie  courrait 
rifque   de  n'être  pas  évêque.  L'habitude  et 
l'indolence  fe  joignaient  enfemble  pour  main- 
tenir l'ignorance  en  poflefiion.  Aujourd'hui 
les  Chinois  commencent  à  ofer  faire  ufage  de 
leur     efprit  ,    grâce    à    nos    mathématiciens 
d'Europe. 

Peut-être ,  Monfieur ,  avez- vous  trop  méprifé 
cette  antique  nation  ;  peut-être  l'ai-je  trop 
exaltée  :  ne  pourrions-nous  pas  nous  rap- 
procher ? 

Ejï  virtus  médium  vkiorum  et  iitrimque  reduclum* 
(  aa  )  L'arrêt  eft  de  1624. 
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LETTRE     VI. 

Sur  les  difputes  des  révérends  pères  jcjuites  à  la 
Chine. 

-L  A  guerre  de  Troyes  ,  Monfieur,  rfeft  pas 
plus  connue  que  les  fuccès  des  révérends 
pères  jéfuites  à  la  Chine  ,  et  leurs  tribulations. 
Je  vous  demande  d'abord  fi  parmi  toutes  les 
nations  du  monde  ,  excepté  la  juive ,  [bb)  il  y 
en  a  jamais  eu  une  feule  qui  eût  pu  perfécu- 
ter  des  gens  honnêtes  ,  prêchant  avec  humi- 
lité un  Dieu  et  la  vertu  ,  fecourant  les  pauvres 
fans  offenfer  les  riches  ,  bénifïant  les  peuples 
et  les  rois?  je  foutiens  que  chez  les  anthropo- 
phages de  tels  mimonnaires  feraient  accueillis 
le  plus  gracieufement  du  monde. 

Si  à  la  modeltie  ,  au  délintérelTement,  à 
cette  vertu  de  la  charité  que  Cicêron  appelle 
caritas  humant  gêner is ,  ils  joignent  une  con- 
naifîance  profonde  des  beaux  arts  et  des  arts 

(bb)  Le  Deutéronome  des  Juifs  ,  chap.  XIII ,  dit  :  Si  un 
prophète  vous  fait  des  prédictions  ,  et  fi  ces  pre'dictions  s'ac» 
compliffent,et  s'il  vous  dit  :  fervons  le  dieu  d'un  autre  peuple. . . 
et  fi  votre  frère  ,  ou  votre  fils  ,  ou  votre  chère  femme  vous  en 
dit  autant,  tuez-les  auffitôt.  Le  Clerc  foutient  que  dieux  d'un 
autre  peuple  ,  dieux  étrangers  ,  d'à  alknï ,  ne  fignifie  que  dieu 
d'un  autre  nom  ;  que  le  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  était 
par-tout  le  même,  et  qu'on  doit  entendre  par  diialieni,  dieux 
fecondaires  ,  dieux  locaux  ,  demi-dieux ,  anges  ,  puifîances 
aériennes,  8cc 
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utiles  ;  s'ils  vous  apprennent  à  pefer  l'air  ,  à 
marquer  fes  dégrès  de  froid  et  de  chaud ,  à 
mefurer  la  terre  et  les  cieux  ,  à  prédire  jufte 
toutes  les  éclipfes  pour  des  milliers  de  fiècles  , 
enfin  à  rétablir  votre  fanté  avec  une  écorce 
qu'ils  ont  appoitée  du  nouveau  monde  aux 
extrémités  de  l'ancien  ;  alors  ne  fe  jette-t-on 
pas  à  genoux  devant  eux  ,  ne  les  prend-on 
pas  pour  des  divinités  bienfefantes  ? 

Si  après  s'être  montrée  quelque  temps  fous 
cette  fome  heureufe  ,  ils  font  chaflés  des 
quatre  parties  du  monde  ,  n'efl-ce  pas  une 
grande  probabilité  que  leur  orgueil  a  par-tout 
révolté  l'orgueil  des  autres  ,  que  leur  ambition 
a  réveillé  l'ambition  de  leurs  rivaux,  que  leur 
fanatifme  a  enfeigné  au  fanatifme  à  les  perdre. 

Il  eft  évident  que  fi  les  clercs  de  la  brillante 
Eglife  de  Nicomédie  n'avaient  pas  pris  querelle 
avec  les  valets -de -pied  du  céfar  Galérius  ;  et 
fi  un  enthoufiafte  infolent  n'avait  pas  déchiré 
Fédit  de  Dioclêtien ,  protecteur  des  chrétiens  ; 
jamais  cet  empereur  jufque-là  fi  bon,  et  mari 
d'une  chrétienne ,  n'aurait  permis  la  perfécu- 
tion  qui  éclata  les  deux  dernières  années  de  fou 
règne  ;  perfécution  que  nos  ridicules  copiftes 
de  légendes  ont  tant  exagérée.  Soyez  tranquille, 
et  on  vouslaifTera  tranquille. 

Du  Halde  rapporte  dans  fa  collection  des  mé- 
moires de  la  Chine ,  un  billet  du  bon  empereur 
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C^m-fo' aux  jéfuites  dePékin,  lequel  peut  donner 
beaucoup  à  penfer  ,  le  voici,  (ce) 

s»  L'empereur  (dd)  eit  furpris  de  vous  voir 
j>  fi  entêtés  de  vos  idées.  Pourquoi  vous 
îî  occuper  fi  fort  d'un  monde  où  vous  n'êtes 
îj  pas  encore  ?  jouifTez  du  temps  préfent. 
5>  Votre  Dieu  fe  met  bien  en  peine  de  vos 
j>  foins  !  n'eu" -il  pas  aflez  puifTant  pour  fe 
>>   faire  juftice  fans  que  vous  vous  en  mêliez??? 

Il  paraît  par  ce  billet  que  les  jéfuites  fe  mê- 
laient un  peu  de  tout  à  Pékin  comme  ailleurs. 

Plufieurs  d'entre  eux  étaient  parvenus  à 
être  mandarins  ;  et  les  mandarins  chinois 
étaient  jaloux.  Les  frères  prêcheurs  et  les 
frères  mineurs  étaient  plus  jaloux  encore. 
N'était-ce  pas  une  chofe  plaifante  de  voir  nos 
moines  difputer  humblement  les  premières 
dignités  de  ce  vafte  empire  ?  Ne  fut-il  pas 
encore  plus  fingulier  que  le  pape  envoyât  des 
évêques  dans  ce  pays;  qu'il  partageât  déjà  la 
Chine  en  diocèfes  fans  que  l'empereur  en  sût 
rien  ,  et  qu'il  y  dépêchât  des  légats  pour  juger 
qui  favait  le  mieux  le  chinois  ,  des  jéfuites  , 
ou  des  capucins ,  ou  de  l'empereur? 

Le  comble  de  l'extravagance  était ,  fans 
doute  ,  (et  on  l'a  déjà  dit  allez)  que  les  mif- 
fionnaires  qui  venaient  tous  enfeigner  la  vérité, 

(  ce  )  Tome  III  de  la  collection  de  du  Halde ,  page  12g. 
(  dd  )  Billet  iïngulier  de  l'empereur  Cam-ki  aux  jéfuites. 
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fufîent  tous  divifés  entre  eux  ,  et  s'accufaflent 
réciproquement  des  plus  puans  menfonges.  Il 
y  avait  bien  un  autre  danger  :  ces  mifïion- 
naires  avaient  été  dans  le  Japon  la  malheu- 
reufe  caufe  d'une  guerre  civile  ,  dans  laquelle 
on  avait  égorgé  plus  de  trente  mille  hommes , 
en  Tan  de  grâce  i638.  Bientôt  les  tribunaux 
chinois  rappelèrent  cette  horrible  aventure  à 
l'empereur  Tont-chin  ,  fils  de  Cam-hi,  et  père  de 
Kien-long  Fauteur  du  poème  de  Moukden. 
Tous  les  prédicateurs  d'Europe  furent  chafTés 
avec  bonté  par  le  fage  Yont-chin,  en  1724.  (ee) 
La  cour  ne  garda  que  deux  ou  trois  mathé- 
maticiens ,  parce  que  d'ordinaire  ce  ne  font 
pas  ces  gens-là  qui  bouleverfentle  monde  par 
des  argumens  théologiques. 

Mais  ,  Monfieur  ,  fi  les  Chinois  aiment  tant 
les  bons  mathématiciens  ,  pourquoi  ne  le  font- 
ils  pas  devenus  eux-mêmes?  pourquoi  ayant 

(  ee  )  Rien  n'eft  plus  connu  aujourd'hui  que  le  difcours  admi- 
rable de  cet  empereur  aux  jefuites  en  les  chaffant  :  Que  diriez- 
vous  fi  y  envoyais  une  troupe  de  bonzes  et  de  lamas  dans  votre  pays  pour 
y  prêcher  leurs  dogmes  ?  .  .  .  .  Les  mauvais  dogmes  font  ceux  qui  ,Jous 
prétexte  d'enjeigner  la  vertu  ,  foufflent  la  dijcorde  et  la  révolte.  Vous 
voulez  que  tous  les  Chinois  Je  fajfent  chrétiens ,  je  le  Jais  bien  ;  alors  que 
deviendronC-nous  ?  lesjujets  de  vos  rois,  comme  l'île  de  Manille.  Mon 
père  a  perdu  beaucoup  de  fa  réputation  chez  les  lettrés  en  Je  fiant  trop  à, 
vous.  Vous  avez  trompé  mon  père  ,  n'ejpérez  pas  me  tromper  de  même. 
Après  ce  dilcours  févère  et  paternel ,  l'empereur  renvoya  tous 
les  convertifïeurs  en  leur  fourniffant  de  l'argent,  des  vivres ,  et 
des  efcortes  qui  les  défendirent  des  fureurs  de  tout  un  peuple 
de'chaîné  contre  eux  :  il  n'y  eut  point  de  dragonade.  Voyez  le 
volume  XVII  des  Lettres  curieujes  et  édifiantes. 
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vu  nos  éphémé  rides  ne  fe  font-ils  pas  avifés 
d'en  faire  ?  pourquoi  font-ils  toujours  obligés 
de  s'en  rapporter  à  nous  ?  Le  gouvernement 
met  toujours  fa  gloire  à  faire  recevoir  fes  alma- 
nachs  par  fes  voifins  ,  et  il  ne  fait  pas  encore 
en  faire  ?  ce  ridicule  honteux  n'eft-il  pas  l'effet 
de  leur  éducation  ?  Les  Chinois  apprennent 
long-temps  à  lire  et  à  écrire,  et  à  répéter  des 
leçons  de  morale  ;  aucun  d'eux  n'apprend  de 
bonne  heure  les  mathématiques.  On  peut  par- 
venir à  fe  bien  conduire  foi-même  ,  à  bien 
gouverner  les  autres  ,  à  maintenir  une  excel- 
lente police  ,  à  faire  fleurir  tous  les  arts ,  fans 
connaître  la  table  des  finus  et  les  logarithmes. 
Il  n'y  a  peut-être  pas  un  fecrétaire  d'Etat  en 
Europe  qui  sût  prédire  une  éclipfe.  Les  let- 
trés de  la  Chine  n'en  favent  pas  plus  que  nos 
miniftres  et  que  nos  rois. 

Vous  croyez  que  ce  défaut  vient  des  têtes 
chinoifes  encore  plus  que  de  leur  éducation. 
Vous  femblez  penfer  que  ce  peuple  n'eft  fait 
pour  réufîir  que  dans  les  chofes  faciles  ;  mais 
qui  fait  fi  le  temps  ne  viendra  pas  où  les 
Chinois  auront  des  Caffini  et  des  Newton  ?  Il 
ne  faut  qu'un  homme  ou  plutôt  qu'une  femme. 
Voyez  ce  qu'ont  fait  de  nos  jours  Pierre  I  et 
Catherine  IL 
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LETTRE    VIL 

Sur  la  fantaifie  qtïont  eue  quelques  Javans 
d'Europe  défaire  def cendre  les  Chinois  des 
Egyptiens. 

I  E  voudrais  ,  Monfieur ,  dompter  ma  curio- 
iité,  n'ayant  pu  la  fatisfaire.  J'ai  vu  chez  mon 
père  ,  qui  eft  négociant ,  plufieurs  marchands , 
facteurs,  patrons  de  navires  et  aumôniers  de 
vaifleaux  qui  revenaient  de  ]a  Chine ,  et  qui 
ne  m'en  ont  pas  plus  appris  que  s'ils  débar- 
quaient du  coche  d'Auxerre.  Un  commiffion- 
naire  qui  avait  féjourné  vingt  ans  à  Kanton  , 
m'a  feulement  confirmé  que  les  marchands  y 
font  très-méprifés ,  quoique  dans  la  ville  la 
jbkis  commerçante  de  l'empire.  Il  avait  été 
témoin  qu'un  officier  tartare ,  très-curieux  des 
nouvelles  -de  l'Europe  ,  n'avait  jamais  ofé 
donner  à  dîner  dans  Kanton  à  un  officier  de 
notre  compagnie  des  Indes ,  parce  qu'il  fervait 
des  marchands.  Le  capitaine  tartare  avait 
peur  de  fe  compromettre  :  il  ne  fe  familiarifa 
jufqu'à  dîner  avec  ce  capitaine  français  qu'à 
fa  maifon  de  campagne.  Je  foupçonne  par 
parenthèfe  que  ce  mépris  pour  une  profeffion 
fi  utile  eft  la  fource  de  la  friponnerie  dont  on 

accufe 
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accufe  les  marchands  chinois  ,  et  principale- 
ment les  détailleurs  ;  ils  fe  font  payer  leur 
humiliation.  De  plus  ,  ce  dédain  mandarinal 
pour  le  commerce  nuit  beaucoup  au  progrès 
des  fciences. 

N'ayant  rien  pu  favoir  par  nos  marchands, 
j'ai  été  encore  moins  éclairé  par  nos  aumô- 
niers qui  ont  pu  argumenter  depuis  Goa  jus- 
qu'à Bornéo.  Le  capucin  Norberg  ne  m'a 
appris  autre  chofe  dans  huit  gros  volumes  „ 
fmon  qu'il  avait  été  perfécuté  dans  l'Inde  par 
les  jéfuites  pourfuivis  eux-mêmes  par-tout. 

Je  me  fuis  adreffé  à  des  favans  de  Paris  qui 
n'étaient  jamais  foitis  de  chez  eux  :  ceux-là 
n'ont  fait  aucune  difficulté  de  m'expliquer  le 
fecret  de  l'origine  des  Chinois  ,  des  Indiens  , 
et  de  tous  les  autres  peuples.  Ils  le  favaient 
par  les  mémoires  de  Sem,  Cam  et  Japhet.'L'évë- 
que  d'Avr anches,  Huet,  l'un  de  nos  plus  labo- 
rieux écrivains  ,  fut  le  premier  qui  imagina 
que  les  Egyptiens  avaient  peuplé  l'Inde  et  la 
Chine  ;  mais  comme  il  avait  imaginé  aufli  que 
Moïfe  était  Bacchus ,  Adonis  et  Priape  ,  fon  fyf- 
terne  ne  perfuada  perfonne. 

Maïran,  fecrétaire  de  l'académie  des  fcien- 
ces, crut  entrevoir,  avec  les  lunettes  dHuet, 
une  grande  conformité  entre  les  fciences ,  les 
ufages ,  les  mœurs  et  même  les  vifages  des 
Egyptiens   et   des    Chinois.  Il  fe  figura  que 

Mélanges  littêr.  Tome  I.  Z 
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Sêfojlris  avait  pu  fonder  des  colonies  à  Pékin 
et  à  Delhi.  Le  père  Parennin  lui  écrivit  de  la 
Chine  une  grande  lettre  aufîi  ingénieufe  que 
favante  qui  dut  le  défabufer.  [ff) 

D'autres  favans  ont  travaillé  enfuite  à  tranf- 
planter  l'Egypte  à  la  Chine.  Ils  ont  commencé 
par  établir  qu'on  pouvait  trouver  quelque  ref- 
femblance  entre  d'anciens  caractères  de  la 
langue  phénicienne  ou  fyriaque  ,  et  ceux  de 
l'ancienne  Egypte  ,  en  y  fefant  des  change- 
rons requis  ;  il  ne  leur  a  pas  été  difficile  de 
traveftir  enfuite  ces  caractères  égyptiens  en 
chinois.  Cela  fait  ,  ils  ont  compofé  des  ana- 
grammes avec  les  noms  des  premiers  rois  de 
Chine.  Par  ces  anagrammes  ils  ont  reconnu 
que  le  roi  chinois  Tu  eft  évidemment  le  roi 
d'Egypte  Menés ,  en  changeant  feulement  Y  en 
me  ,  et  u  en  nés.  Ki  eft  devenu  Athoès  ;  Kang  a 
été  transformé  en  Diabiès  ;  et  encore  Diabiès 
eft-il  un  mot  grec?  On  fait  allez  que  les  Athé- 
niens donnèrent  des  terminaifons  grecques 
aux  mots  égyptiens.  Il  n'y  a  pas  eu  plus  de 
Diabiès  en  Egypte ,  que  de  Memphis  et  d'Hé- 
liopolis  ;  Memphis  s'appelait  Moph  ,  Hélio- 
polis s'appelait  On.  C'eft  ainfi  que  dans  la 
fuite  des  fiècles  ces  Grecs  s'avisèrent  de  donner 
le  nom  de  Crocodilopolis  à  la  ville  d'Arfmoé. 

(ff  )  Imprimée  à  la  tête  du  tome  XXVI  des  Lettres  curieu/et 
et  édifiantes. 
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Tout  cela  ferait  renoncer  à  la  généalogie 
des  noms  et  des  hommes.  Enfin  il  ne  paraît 
pas  que  les  Chinois  foient  venus  d'Egypte 
plutôt   que  de  Romorantin. 

Je  ne  penfe  pas  pourtant  qu'il  fût  honteux 
à  la  Chine  d'avoir  l'Egypte  pour  aïeule.  La 
Chine  eft  ,  à  la  vérité  ,  dix-huit  fois  (gg)  aufïi 
grande  que  fa  prétendue  grand'mère  ;  et  même 
on  peut  dire  que  l'Egypte  n'eft  pas  d'une  race 
fort  ancienne  ;  car  pour  qu'elle  figurât  un 
peu  dans  le  monde ,  il  fallut  des  temps  infinis  : 
elle  n'aurait  jamais  eu  de  blé  ,  fi  elle  n'avait 
eu  l'adrefTe  de  creufer  les  canaux  qui  reçurent 
les  eaux  du  Nil.  Elle  s'eft  rendue  fameufe  par 
fes  pyramides,  quoiqu'elles  n'euffent  guère, 
félon  Platon  dans  fa  République  ,  (hh)  plus 
de  dix  mille  ans  d'antiquité.  Enfin ,  on  ne 
juge  pas  toujours  des  peuples  par  leur  gran- 
deur et  leur  puilTance.  Athènes  a  été  prefque 
égale  à  l'empire  romain  aux  yeux  des  philo- 
fophes  ;  mais  malgré  toute  la  fplendeur  dont 
l'Egypte  a  brillé  ,  furtout  fous  la  plume  de 
l'évêque  BoJJuet ,  qu'il  me  foit  permis  de  pré- 
férer un    peuple    adorateur   pendant   quatre 

(  gg  )  Je  compte  l'Egypte  trois  fois  moins  étendue  que  la 
France  ,  et  la  France  fix  fois  moins  que  la  Chine.  Ces  mefures 
île  contredirent  point  celles  de  M.  Danville  ,  qui  n'a  coniidéré 
que  le  terrain  cultivable  de  l'Egypte  :  voyez  fon  Egypte  ancienne 
et  moderne. 

(  hk  )  Voyez  Platon  au  livre  II  de  fa  République, 

Z    2 
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mille  ans  du  dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  à 
un  peuple  qui  fe  profternait  devant  des  bœufs  , 
des  chats  ,  et  des  crocodiles ,  et  qui  finit  par 
aller  dire  la  bonne  aventure  à  Home,  et  par 
voler  des  poules  au  nom  à'Ifis, 

Vous  avez  vaillamment  combattu  ceux  qui 
ont  voulu  faire  palier  ces  Egyptiens  pour  les 
pères  des  Chinois  ;  laudo  vos.  Mais  fi  vous 
regardez  encore  les  Chinois  avec  mépris,  in 
hoc  non  laudo* 

LETTRE     VIII. 

Sur  les  dix  anciennes  tribus  juives  qu'on  dit  être 
à  la  Chine, 

I  E  gourmande  toujours  inutilement  cette 
curiofité  infatiable  et  inutile.  Si  on  m'apprend 
quelques  vérités  fur  un  coin  des  quatre  par- 
ties du  monde  ,  je  me  dis  :  à  quoi  ces  vérités 
me  ferviront- elles?  Si  on  m'accable  de  men- 
fonges  ,  comme  cela  m1  arrive  tous  les  jours, 
je  gémis  ,  et  je  fuis  prêt  à  me  mettre  en  colère. 
Bénis  foient  les  Chinois,  Monfieur,  qui 
rie  s'informent  jamais  de  ce  qui  fe  pane  hors 
de  chez  eux.  M.  Gervais  a  bien  raifon  de 
remarquer  que  l'empereur  n'a  point  fait  fon 
poème  pour  nous ,  majs  feulement  pour  fes 
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chers  Tartares ,  et  pour  fes  chers  Chinois.  Un 
littérateur  de  notre  pays  a  écrit  à  fa  majené 
chinoife  fur  le  danger  quelle  courait  à  Paris 
d'effuyer  un  réquifitoire  et  un  monitoire  au 
fujet  de  fon  poème.  L'empereur  ne  lui  a  pas 
répondu  ;  et  il  a  bien  fait. 

Que  chacun  falTe  chez  lui  comme  il  entend* 
C'eft  ce  qu'apprit  à  fes  dépens  mon  père  le 
marchand,  Jean  du  Chemin,  qui  n'était  pas 
riche.  Il  lui  en  coûta  deux  mille  écus  pour 
avoir  été  curieux  lorfqu'il  commerçait  à  Quan- 
ton  ,  Canton ,  ou  Kanton. 

Vous  avez  entendu  parler  du  révérend  père 
Goxzani ,  (  ii)  auquel  le  révérend  père  Jqfeph 
Suarez  recommanda,  en  1707,  d'aller  vili ter 
leurs  frères  les  Juifs  des  dix  tribus  tranf* 
plantées  dans  le  pays  de  Gog  et  de  Magog  par 
Salmanatar  ,  l'an  717  avant  notre  ère  latine, 
jufte  du  temps  de  Romulus, 

Le  révérend  père  Gozzani ,  qui  était  fort 
zélé,  et  qui  n'avait  pas  un  écu  ,  alla  trouver 
mon  père  Jean  du  Chemin  ,  qui  n'était  pas  riche. 
Venez  avec  moi ,  lui  dit-il,  et  défrayez-moi, 
pour  l'amour  de  dieu,  dans  le  voyage  que 
père  Suarez  m'ordonne ,  de  la  part  du  pape ,  de 
faire  à  Caï-foum-fou  ,  dans  la  province  de 
Honang,  qui  n'eft  pas  loin  d'ici.  Vous  aurez 

(  il  )  Voyez  la  lettre  du  frère  Gozzani  au  feptième  recueil  des 
lettres  intitulées  édifiantes  et  curieufes, 
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l'avantage  de  voir  les  dix  tribus  d'Ifraèl  chai- 
fées  par  Salmanaiar ,  il  y  a  deux  mille  quatre 
cents  vingt- quatre  ans  ,  de  l'admirable  pays 
de  Judée.  Elles  régnent  dans  la  province  de 
Honang^  elles  reviendront  à  la  fin  du  monde 
dans  la  terre  promife  ,  avec  les  deux  autres 
tribus  Juda  et  Benjamin  ,  pour  combattre 
l'ante-Chrift  ,  et  pour  juger  le  genre  humain  ; 
elles  nous  recevront  à  bras  ouverts ,  et  vous 
ferez  une  fortune  immenfe  avant  que  vous 
foyez  jugé.  Mon  père  crut  ce  Gozzani  ;  il 
acheta  des  chevaux,  une  voiture,  des  habits 
magnifiques  ,  pour  paraître  décemment  devant 
les  princes  des  tribus  de  Gad  ,  Nephtali , 
Tjibulon ,  IJfachar ,  Afer ,  et  autres,  qui  régnaient 
dans  Caï-foum-fou  ,  capitale  de  Honang.  Il 
défraya  fplendidement  fon  jéfuite.  Quand  ils 
furent  arrivés  dans  le  royaume  des  dix  tribus , 
ils  furent  en  effet  introduits  dans  la  fvna- 
gogue ,  où  le  fanhédrin  s'afTemblait.  C'était 
une  douzaine  de  gueux  qui  vendaient  des 
haillons.  Le  voyage  avait  coûté  à  mon  père 
deux  mille  écus  de  cinq  livres  ,  qu'on  appelle 
taels  à  la  Chine  ,  et  les  Gad  ,  Nephtali ,  Xjibulon, 
IJfachar  et  Afer ,  lui  volèrent  le  refle  de  fon 
argent. 

Frère  Gozzani  pour  le  confoler  lui  prouva 
que  les  gens  des  tribus  chafTées  depuis  deux 
mille     quatre    cents    vingt  -  quatre   ans   par 
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Salmanazar ,  de  leur  royaume  d'Ifraèl  ,  qui 
avait  bien  quinze  lieues  de  long  fur  huit  de 
large  ,  furent  d'abord  enchaînés  deux  à  deux, 
comme  des  galériens ,  par  Tordre  de  Salmanazar 
roi  de  Chaldée  ;  qu'ils  furent  conduits  à  coups 
de  fourche  de  Samarie  à  Sichem ,  de  Sichem 
à  Damas,  de  Damas  à  Alep ,  d'Alep  à  Erzerum; 
que  dans  la  fuite  des  temps  cette  partie  du 
peuple  chéri  s'avança  vers  Erivan  ;  que  bien- 
tôt après  elle  marcha  au  fud  de  la  mer  d'Hir- 
canie ,  vulgairement  la  mer  Cafpienne  ;  qu'elle 
planta  fes  pavillons  dans  le  Guilan ,  dans  le 
Tabeiftan  ;  qu'elle  vécut  long-temps  de  cailles 
dans  le  grand  défert  falé  ,  félon  fon  ancienne 
coutume  ;  et  qu'enfin  de  déferts  en  déferts  , 
et  de  bénédictions  en  bénédictions ,  les  dix 
tribus  fondèrent  le  royaume  de  Caï-foum-fou , 
d'où  ils  ne  reviendront  que  pour  conduire  les 
nations  dans  la  voie  droite,  (kk)  Cette  doc- 
trine confola  fort  mon  père  ,  mais  ne  le  dédom- 
magea pas. 

J'avais  dans  ce  temps-là  même  un  coufin- 
germain,  bachelier  de  forbonne.  Il fe  chargea 
de  faire  le  panégyrique  des  fix  corps  des  mar- 
chands :  la  facrée  faculté  y  trouva  des  pro- 
pofitions  mal-fonnantes  ,  hérétiques  ,  fentant 
l'héréfie,  ce  qui  lui  fit  une  affaire  très-férieufe. 

(kk)  On  peut  confulter  fur  une  partie  de  ces  belles  chofes 
un  profeffeur  e'mérite  du  collège  du  Pleffis  à  Paris  ,  lequel  a  fait 
parler  fort  favamment  meilleurs  les  juifs  Jonathan  ,  Mathataï  et 
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Ces  aventures,  et  d'autres  pareilles ,  firent 
connaître  à  la  famille  qu'elle  ne  devait  jamais 
fe  mêler  des  affaires  d' autrui  ;  qu'il  fallait 
renoncer  à  la  profe  foutenue  comme  aux  vers 
alexandrins;  et  qu'enfin  rien  n'était  plus  dan- 
gereux que  de  vouloir  briller  dans  le  monde. 

En  effet ,  quand  le  père  Cajîel  fit  une  bro- 
chure pour  raflurer  Y  univers  ,  et  une  autre 
brochure  pour  inftruire  Y 'univers  ,  les  honnêtes 
gens  en  rirent,  et  l'univers  n'en  fut  rien.  C'eft 
bien  pis  que  fi  l'univers  avait  ri.  Tout  cela 
était  un  avertifïement  de  me  taire. 

Vous  pourrez  me  dire,  Monfieur,  que 
l'empereur  Kien-long  a  pourtant  voulu  inf- 
truire une  grande  partie  du  globe  en  vers  tar- 
tares ,  et  que  tous  les  lettrés  de  la  Chine  ont 
été  à  fes  pieds.  Vous  ajouterez  encore  qu'il  a 
fait  imprimer  une  chanfon  fur  le  thé ,  (  //  ) 
et  qu'il  n'y  a  point  de  dame  depuis  Pékin  juf- 
qu'à  Kanton  qui  n'ait  chanté  la  chanfon  de  fon 
maître  en  déjeûnant.  Mais  s'il  eft  permis  à  un 
empereur  d'être  bon  poète  ,  un  particulier 
rifque  trop.  Il  ne  faut  point  fe  publier. 
Cachons -nous  en  vers  et  en  profe.  Il  vous 
appartient  ,  Monfieur  ,  de  paraître  au  grand 
jour  ;  mais  ne  montrez  pas  mes  lettres. 

Winker.  On  peut  voir  auffi  la  réponfe  à  ces  meilleurs ,  article 
Juif,  dans  le  Dictionnaire  philosophique. 

(  //  )   Cette  chanfon  à  boire  eft  traduite  par  le  père  Amlot ,  et 
imprimée  à  la  fuite  du  Poème  de  Moukden,  C'eft  une  chanfon  fort 
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LETTRE      IX. 

Sur  un  livre  des  brachmanes ,  le  plus  ancien  qui 
Joit  au  monde, 

1\  E  parlons  plus  ,  Monfieur,  du  poème  de 
l'empereur  de  la  Chine ,  quelque  beau  qu'il 
puifle  être.  J'ai  à  vous  entretenir  d'un  ouvrage 
cent  fois  plus  poétique  ,  et  beaucoup  plus 
ancien ,  fait  autrefois  dans  l'Inde  ,  et  qui  ne 
commence  que  de  nos  jours  à  être  connu  en 
Europe  ;  c'eft  le  Shafta-bad  ,  le  plus  ancien 
livre  de  l'Indoftan  et  du  monde  entier,  écrit 
dans  la  langue  facrée  du  hanfcrit ,  il  y  a  près 
de  cinq  mille  ans.  C'eft  bien  autre  chofe  que 
les  yking  ou  les  yquim  chinois,  qui  ne  font 
que  des  lignes  droites  où  perfonne  n'a  jamais 
rien  compris.  Deux  gentilshommes  anglais  qui 
ont  tous  deux,  pendant  plus  de  vingt  ans  , 
étudié  la  langue  facrée  dans  le  Bengale ,  langue 
connue  feulement  de  quelques  favans  brames, 
fe  font  donné  la  peine  de  lire  et  de  traduire 
les  morceaux  les  plus  précieux  de  ce  Shafta- 
bad.  L'un  eft  M.  Holwell ,  long-temps  vice- 
gouverneur  du  principal  établifïement  anglais 

différente  des  nôtres  ;  elle  ne  refpirequelafobriëté  et  la  mor?le. 
Les  chanfonniers  du  bas  étage ,  les  feuls  qui  nous  reftent ,  n'en 
feraient  pas  contens. 
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fur  le  Gange  ,  l'autre  M.  Dow ,  colonel  dans 
l'armée  de  la  compagnie.  J'avoue  ,  Monfieur, 
que  notre  compagnie  françaife  ne  s'eft  pas 
donné  de  pareils  foins,  et  qu'elle  n'a  été  ni  fi 
favante  ni  fi  heureufe. 

L'antiquité  du  Shafta-bad  fait  voir  évidem- 
ment que  les  brachmanes  précédèrent  de  plu- 
fleurs  fiècles  les  Chinois  qui  précèdent  le  refte 
des  hommes.  Ce  qui  furprend ,  ce  n'eft  pas 
que  ce  livre  foit  fi  ancien  ,  c'eft  qu'il  foit  écrit 
dans  le  ftyle  dont  Platon  écrivait  en  Grèce  , 
plus  de  deux  mille  ans  après  l'auteur  indien. 

Vous  connaifTezce  Shafta-bad,  fans  doute  ; 
mais  permettez-moi  de  vous  en  repréfenter  ici 
les  principaux  traits.  Vous  verrez  qu'ils  n'ont 
été  connus  d'aucuns  de  nos  millionnaires.  Cha- 
cun d'eux  nous  a  conté  ce  qu'il  entendait  dire, 
et  encore  très-difficilement ,  dans  la  province 
où  il  féjourna  peu  de  temps.  Toutes  ces  pro- 
vinces ont  des  idiomes  et  des  catéchifmes  dif- 
férens.  Suppofez  que  des  indiens  fuffent  affez 
défceuvrés  ,  affez  inquiets  ,  affez  déterminés  , 
pour  venir  en  Europe  s'informer  de  nos  dogmes, 
et  nous  inftruire  des  leurs ,  ils  verraient  à 
Pétersbourg  FEglife  grecque  qui  diffère  de  la 
romaine;  en  Suède,  en  Danemarck,  TEglife 
évangélique  ou  luthérienne  qui  ne  reffemble  ni 
à  la  romaine  ni  à  la  grecque  ;  en  Pruffe  ,  une 
autre  religion.    Il  ferait  bien  difficile   à  ces 
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indiens  de  fe  faire  une  idée  nette  de  l'ori- 
gine du  chriftianifme.  MM.  Holwell  et  Don) 
ont  puifé  à  la  fource  du  brachmanifme  ; 
et  on  verra  que  cette  fource  eft  celle  des 
croyances  qui  ont  régné  le  plus  anciennement 
fur  notre  hémifphère ,  et  même  à  la  Chine  * 
où  la  métempfycofe  indienne  eft  encore  reçue 
chez  le  peuple  ,  quoique  méprifée  chez  les 
lettrés ,  et  dans  tous  les  tribunaux. 

Voici  le  commencement  du  plus  fingulier 
de  tous  les  livres,    (mm) 

3?  Dieu  eft  un ,  créateur  de  tout ,  fphère 
î>  univerfelle  ,  fans  commencement ,  fans  fin. 
5»  Dieu  gouverne  toute  la  création  par  une 
»>  providence  générale  ,  réfultante  defes  éter- 
"  nels  defleins. —  Ne  recherche  point  l'ef- 
s>  fence  et  la  nature  de  l'Eternel  qui  eft  un  ; 
?»  ta  recherche  ferait  vaine  et  coupable.  C'eft 
s»  afTez  que  jour  par  jour,  et  nuit  par  nuit  , 
5»  tu  adores  fon  pouvoir,  fa  fagefle,  et  fa  bonté, 
?»   dans  fes  ouvrages.  »» 

J'avais  dit  tout- à -l'heure  que  Shafta-bad 
était  digne  de  Platon.  Je  me  rétracte  ,  Platon 
n'eft  pas  digne  du  Shafta-bad.   Continuons. 

s»  L'Eternel  voulut,  dans  la  plénitude  du 
3>   temps,  communiquer  de  fon  elTence  et  de 

(  mm  )  Nous  en  avons  déjà  quelques  extraits  en  français 
dans  un  abrégé  de  l'hiftoire  de  l'Inde,  imprimé  avec  le  procès 
mémorable  du  général  Lalîi.  (  Volume  de  YHifioire  du  parle- 
ment  de  Paris.  ) 
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i  j  fa  fplendeur  à  des  êtres  capables  de  la  fentir. 
»?  Ils  n'étaient  pas  encore  ;  (nn)  l'Eternel  vou- 
î>  lut  ,  et  ils  furent.  Il  créa  Birma ,  Vitjnou 
î>   et  Sib.  ?» 

On  voit  enfuite  comment  dieu  forma 
d'autres  fubftances  nombreufes  ,  fubordonnées 
à  ces  trois  premières  participantes  de  fa  propre 
nature  ,  et  dominatrices  avec  lui.  Ces  puif- 
fances  fubordonnées  ,  et  d'un  ordre  inférieur, 
avaient  à  leur  tête  un  génie  célefte  que  l'on 
nomme  Moifazor.  Tous  ces  noms  expriment 
dans  la  langue  du  hanfcrit  des  perfections  dif- 
férentes :  ces  perfections  diverfes ,  et  cette 
fubordination  produisirent  dans  les  globes 
dont  d  1  e  u  a  rempli  l'efpace  ,  une  harmonie 
et  une  félicité  confiante  pendant  plufieurs 
fiècles. 

Il  eft  clair  que  ces  idées ,  toutes  fublimes 
qu'elles  peuvent  être  ,  ne  font  cependant 
qu'une  image  d'un  bon  gouvernement  parmi 
les  hommes  ;  c'eft  le  terreftre  épuré  et  trans- 
porté au  ciel.  C'eft  encore  ce  que  Platon  a 
tant  imité. 

Enfin  l'envie  et  l'ambition  fe  faifûTent  du 
cœur  de  Moifazor  et  de  fes  compagnons  :  ils 
joignent  les  imperfections  aux  perfections  ; 
ils  pervertifTent  l'ouvrage  de  l'Eternel  ;  ils  fe 
révoltent  contre  les  trois  êtres  fupérieurs  , 
(  m  )  N'eft-ce  pas-là  le  vrai  iublime  ? 
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tirés  de  fa  iubftance  divine  :  la  difcorde  fuc- 
cède  à  l'harmonie  ;  le  cielfe  divife  ;  les  génies 
fidèles  qui  ont  confervé  la  perfection  fe  décla- 
rent contre  les  génies  infidèles  qui  ont  choili 
rimperfection  ;  l'Eternel  précipite  Moifazor  et 
les  autres  fubftances  imparfaites  et  révoltées 
dans  le  globe  des  ténèbres ,  nommé  Vondéra. 

Voilà  probablement  l'origine  de  la  guerre 
des  Titans  contre  les  dieux  en  Egypte ,  de  la 
deftruction  de  Typhon  ,  de  la  punition  de 
Typhée  et  âCEncelade  enchaînés  par  les  Grecs 
en  Sicile  (oo)  fous  le  mont  Etna.  Un  autre 
aurait  dit ,  voilà  infailliblement ,  au  lieu  de  voilà 
probablement.  Car  on  fait  que  ,  dès  qu'un 
beau  conte  eft  inventé  par  une  nation ,  il  eft 
vite  copié  par  une  autre  :  l'aventure  d'Amphi- 
trion  et  de  Sojie  eft  originairement  de  l'Inde  ; 
on  l'a  déjà  remarqué  ailleurs. 

Si  on  ofait ,  on  obferverait  encore  que 
cette  hiftoire  ,  ou  cette  théogonie  ,  ou  cette 
allégorie  parvint  jufqu'aux  Juifs  ,  vers  les 
temps  d'Archélaùs  et  d' Agrippa;  car  c'eft  alors 
qu'il  parut  un  livre  juif  fous  le  nom  d'Enoch, 
dans  lequel  il  était  fait  mention  de  la  révolte 
et  de  la  chute  des  anges.  On  nous  a  confervé 
quelques  paffages  de  ce  livre  attribué  à  Enoch , 
Je  plume  homme  après  Adam.  On  y  trouve  que 

(  oo  )  Voyez  l'abrégé  de  l'hiftoire  de  l'Inde ,  à  la  fuite  de  Ja 
cataftrophe  du  général  Lalli, 
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deux  cents  anges  principaux ,  ayant  l'archange 
Semexias  à  leur  tête ,  fe  liguèrent  enfemble  fur 
le  mont  Hermon  pour  aller  voler  les  hommes, 
et  pour  violer  des  filles.  Le  Seigneur  ordonna 
à  Michaèl  de  lier  le  capitaine  Semexias ,  et  à 
Gabriel  de  lier  Azazel  le  lieutenant  :  ils  furent 
jetés  avec  leurs  foldats  dans  le  lieu  d'obfcurité , 
comme  y  avaient  été  jetés  les  génies  défobéif- 
fans  du  Shafta-bad.  C'eft  même  à  cette  chute 
des  anges,  rapportée  dans  le  livre  d'Enoch, 
que  l'apôtre  S1  Jude  fait  allufion  ,  quand  il 
dit  dans  fon  épître  ,  chapitre  premier  : 
Qu'Enoch,  feptième  homme  après  Adam,prophé- 
tifafur  ces  étoiles  errantes  ,  auxquelles  une  tom- 
pete  noire  ejt  réfervée  pour  l'éternité,  (pp)  Il  dit 
dans  ce  même  chapitre  :  Que  ces  anges  font  liés 
de  chaînes  à  tout  jamais  ,  [qq)  quoique  V ar- 
change Michaèl  n  osât  maudire  le  diable  ,  en  lui 
dijputant  le  corps  de  Mo'ife. 

C'eft  au  père  Calmet  de  notre  congrégation 
d'expliquer  ces  myftères  ;  c'eft  à  lui  feul  de 
montrer  comment  la  chute  des  anges  n'avait 
été  annoncée  chez  nous  que  dans  un  livre 
apocryphe  :  je  dois  me  borner  à  vous  dire 
que  cette  chute  était  articulée  depuis  des  fiécles 
dans  le  Shafta-bad  des  anciens  brachmanes. 

Vous  favez,  Monfieur,  qu'il  y  a  dans  ce 
temps-ci  des   doctes  qui  raifonnent  ;    ce  qui 

[pp]  Verf.  i3.  {qq)  Verf.  6. 
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n'était  pas  autrefois  fi  commun  :  vous  favez 
que  parmi  nos  doctes  raifonneurs  modernes , 
il  s'en  trouye  quelques-uns  d' allez  téméraires 
pour  ofer  croire  que  le  berceau  du  chriftia- 
nifme  fût  dans  l'Inde  il  y  a  cinq  mille  ans  à 
peu-près  ;  et  voici  comme  ils  tâchent  d'argu- 
menter. L'origine  de  tout ,  difent-ils ,  félon 
nous  et  félon  les  Indiens ,  c'eft  le  diable.  Car 
nous  difons  que  le  diable  s'étant  révolté  dans 
le  ciel ,  avant  qu'il  y  eût  des  hommes  fur  la 
terre,  et  ayant  été  mis  en  enfer,  il  en  fortit 
pour  venir  tenter  nos  premiers  parens ,  dès 
qu'il  fut  qu'ils  exiftaient.  Il  fut  la  caufe  du 
péché  originel  ,  et  ce  péché  originel  fut  la 
caufe  de  tout  ce  qui  eft  arrivé  depuis  ;  donc 
le  diable  eft  la  caufe  de  tout.  Mais  puifqu'il 
n'eft  queftion  dans  aucun  endroit  de  la  Genèfe , 
ni  du  di  able ,  ni  de  fon  enfer ,  ni  de  fon  voyage 
fur  la  terre  ,  il  eft  évident  que  toute  cette  théo- 
logie eft  tirée  de  la  théologie  des  anciens 
brachmanes  ,  qui  feuls  avaient  écrit  l'hiftoire 
du  diable  fous  le  nom  de  Moifazor.  Ce  Moifazor 
avait  commencé  par  être  favori  de  dieu;  puis 
avait  été  damné ,  puis  était  venu  fur  la  terre. 

Nos  commentateurs  firent  de  ce  diable 
chalfé  du  ciel  un  ferpent;  enfuite  ils  en  firent 
Sathan ,  Belphégor  ,  Belzèbuth  ,  8cc.  ils  ont  fini 
par  l'appeler  Lucifer  ,  d'un  mot  latin  qui 
veut  dire  l'étoile  de  Vénus. 
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Et  pourquoi  ont-ils  appelé  le  diable  étoile 
de  Vénus  ?  c'eft  que  dans  un  ancien  écrit 
juif  (rr)  on  a  déterré  un  paffage  traduit  en 
latin.  Ce  pafTage  regarde  la  mort  d'un  roi  de 
Babylone,  de  quiles Juifs avaientété  efclaves. 
Les  Juifs  fe  réjouiraient  d'avoir  perdu  ce 
monarque  ,  comme  fait  le  peuple  prefque  par- 
tout à  la  mort  de  fon  maître.  L'auteur  exhorte 
le  peuple  à  fe  moquer  de  ce  roi  babylonien 
qu'on  vient  d'enterrer. 

"  Allons  ,  dit-il  ,  chantez  une  parabole 
:>  contre  le  roi  de  Babylone.  Dites  :  Que  font 
?»  devenus  fes  employés  des  gabelles  ?  que 
?»  font  devenus  les  bureaux  de  ces  gabelles  ? 
?»  le  Seigneur  a  brifé  le  fceptre  des  impies  , 
?»  et  les  verges  des  dominateurs;  la  terre  eil 
5»  maintenant  tranquille  et  en  filence;  elle  efl 
5»  dans  la  joie.  Les  cèdres  et  les  fapins,  ô  roi  ! 
5?  fe  réjoui  lient  de  ta  mort.  Us  ont  dit  : 
J5  depuis  que  tu  es  enterré  ,  perfonne  n'efl 
?»  plus  venu  nous  couper  et  nous  abattre  ; 
?»  tout  le  fouterrain  s'eft  ému  à  ton  arrivée  ; 
>>  les  géans  ,  les  princes,  fe  font  levés  de 
s?  leur  trône;  ils  difent  :  Te  voilà  donc  percé 
?»  comme  nous  ;  te  voilà  femblable  à  nous  ; 
?»  ton  orgueil  eft  tombé  dans  les  fouterrains 
î>  avec  ton  cadavre  ;  comment  es-tu  tombée 
5'   du  ciel ,  étoile  du  matin  ,  étoile  de  Vénus , 

(  rr  )   If  aïe. 

?»  Lucifer? 
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j»  Lucifer?  (en  fyriaque  Hellel  ;  )  comment 
j>  es-tu  tombée  en  terre,  toi  qui  frappais  les 
11   nations?  8cc.  " 

Cette  parabole  eft  fort  longue.  Il  a  plu  aux 
commentateurs  d'entendre  littéralement  cette 
allégorie ,  comme  il  leur  a  plu  d'expliquer 
allégoriquement  le  fcns  littéral  de  cent  autres 
palïages  :  c'eft  ainli  que  notre  S1  François  de 
Paule  ayant  fondé  les  minimes  ,  on  prêcha 
en  Italie  que  fon  ordre  était  prédit  dans  la 
Genèfe  ;  frater  minimus  cum  pâtre  nqfl.ro.  C'eft 
ainfi  que  toute  l'hifioire  de  S1  François  d'Afflfe 
fe  trouve  mot  à  mot  dans  la  Bible.  De  tout 
cela ,  Monfieur,  nos  commentateurs  concluent 
que  le  ferpent  qui  trompa  notre  Eve  était  le 
diable  ,  et  les  Indiens  concluent  que  le  diable 
était  leur  Moifazor ,  qui  fut  ci-devant  le  pre- 
mier des  anges.  Si  on  en  croyait  les  anciens 
Perfes  ,  leur  Sathan  ferait  d'une  plus  vieille 
date  que  notre  ferpent  ,  et  approcherait  pres- 
que de  l'antiquité  de  Moifazor.  Chaque  nation 
veut  avoir  fon  diable ,  comme  chaque  paroiiïe 
a  fon  faint. 

Je  n'entre  point  dans  ces  profondeurs  ;  je 
remarquerai  feulement  que  le  gouverneur 
Holwell ,  après  nous  avoir  donné  une  idée  de 
ce  livre  11  antique ,  et  en  avoir  admiré  le  flyle , 
le  compare  au  paradis  perdu  deMilton,  à  cela 
près,  dit-il,  que  Milton  a  été  entraîné  par  fon 
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génie  inventif  et  ingouvernable  à  femer  dans  fon 
poème  des /cènes  trop  grojfières  ,  trop  bouffonnes, 
trop  oppofées  aux  fentimens  qu'on  doit  avoir  de 
l'Etre fuprême.  (ss) 

Pourfuivons  Thiftoire  de  l'ancienne  loi 
indienne.  Dieu  pardonne,  après  plufieurs 
milliers  de  fiècles  ,  aux  génies  délinquans  ;  il 
crée  la  terre  comme  un  féjour  d'épreuve  ,  pour 
leur  donner  lieu  d'expier  leurs  crimes  ;  il 
les  fait  paiïer  par  plufieurs  métamorphofes. 
D'abord  ils  font  vaches  ,  afin  que  ,  lorfqu'ils 
feront  hommes  ,  ils  apprennent  à  ne  point 
tuer  leurs  nourrices  ,  et  à  ne  pas  manger 
leurs  pères  nourriciers  :  c'eft  ce  qui  établit 
cette  doctrine  de  la  métempfycofe ,  et  cette 
abftinence  rigoureufe  de  tout  être  à  qui  dieu 
a  donné  la  vie  ;  doctrine  que  Pythagore 
embraffa  dans  l'Inde ,  et  qu'il  ne  put  faire 
recevoir  à  Crotone. 

Quand  ces  génies  céleftes  et  punis  ont  fubi 
plufieurs  métamorphofes  fans  commettre  des 
crimes,  ils  retournent  enfin  avec  leurs  femmes 
dans  le  ciel  leur  première  patrie  ;  et  c'eft  pour 
accompagner  leurs  époux  dans  le  ciel ,  que 
tant  de  femmes  fe  brûlèrent  ,  et  fe  brûlent 
encore  fur  le  corps  de  leurs  maris  ,  piété 
ancienne  autant  qu'affreufe  ,  qui  nous  montre 
à  quel  excès  de  faibleffe  la  fuperftition  peut 

{ si  )  Page  64  ,  deuxième  édition. 
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réduire  l'efprit  humain  ,  et  à  quelle  grandeur 
elle  peut  élever  le  courage.  Cicêron  dit  dans  fes 
Tufculanes  que  cette  coutume  fubfiftait  dans 
fon  temps  de  toute  fa  force.  11  s'en  effraie  ,  et  il 
l'admire. 

M.  Holwcll  a  vu  dans  fon  gouvernement , 
en  i  743  ,  la  plus  belle  femme  de  rinde,âgée 
de  dix-huit  ans  ,  réfifter  aux  prières  et  aux 
larmes  de  miladi  Rujfdl  ,  femme  de  l'amiral 
anglais ,  qui  la  conjurait  d'avoir  pitié  d'elle- 
même  et  de  deux  enfans  charmans  qu'elle 
allait  laiiTer  orphelins;  elle  répondit  à  madame 
Riiffell  :  dieu  les  a  fait  naître  ,  dieu  en 
prendra  foin.  Elle  s'étendit  fur  le  bûcher,  et 
y  mit  le  feu  elle-même  avec  autant  de  féré- 
nité  que  des  dévotes  prennent  le  voile  parmi 
nous. 

Il  ajoute  qu'un  Anglais  ,  nommé  Charnoc , 
étant  témoin  du  même  épouvantable  facrifice 
d'une  jeune  indienne  très  belle  ,  defcendit 
malgré  les  prêtres  dans  la  fofTe  du  bûcher, 
arracha  du  milieu  des  flammes  cette  victime 
qui  criait  au  ravifïeur  et  à  l'impie  ;  qu'il  eut 
une  peine  extrême  à  Tapaifer  ;  qu'enfin  il 
Tépoufa  ,  mais  qu'il  fut  regardé  par  tout  le 
peuple  comme  un  monflre. 

Les  brachmanes  eurent  un  autre  dogme 
qui  a  fait  plus  de  fortune  dans  tout  notre 
occident  ;  c'eft  celui  de  nos  quatre  âges  du 

Aa   2 
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monde ,  fi  bien  chantés  par  Ovide ,  et  qui  figu- 
rent toujours  dans  nos  opéra  et  dans  nos 
ta' leaux.  Le  premier  âge  de  la  création  de 
la  terre  pour  fauver  les  âmes  de  l'enfer  fut 
de  trois  millions  deux  cents  mille  de  nos 
années,   ci 3200000 

Le  fécond  fut  de     ...  1600000 

Le  troifième  de 800000 

Le  quatrième  où  nous  fommes 
eft  de 400000 

Ainfi  tout  va  toujours  en  diminuant  et  en 
empirant  dans  ce  monde  ;  mais  nous  fommes 
plus  difcrets  que  les  brachmanes.  Nos  âges 
ne  font  pas  fi  longs.  Les  Indiens  appellent  ces 
âges  iogues  ;  c'eft  dans  le  préfent  iogue  qu'un 
roi  des  bords  du  Gange  ,  nommé  Brama  , 
écrivit  dans  la  langue  facrée  le  facréShafta-bad, 
il  n'y  a  guère  que  cinq  mille  années  :  mais 
il  ne  s'écoula  pas  quinze  fiècles  qu'un  autre 
brachmane  ,  qui  pourtant  n'était  pas  roi  , 
donna  une  loi  nouvelle  du  Veidam.  Je  lui 
en  demande  bien  pardon  ;  ce  Veidam  eft  le 
plus  ennuyeux  fatras  que  j'aie  jamais  lu. 
Figurez-vous  la  légende  dorée ,  les  conformités 
de  St  François  d'AJfife ,  les  exercices  fpirituels 
de  S4  Ignace ,  et  les  fermons  de  Menot  joints 
enfemble ,  vous  n'aurez  encore  qu'une  idée 
très-imparfaite  des  impertinences  du  Veidam* 
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L'Ezour-veidam  eft  tout  autre  chofe.  C'eft 
l'ouvrage  d'un  vrai  fage  qui  s'élève  avec  force 
contre  toutes  les  fottifes  des  brachmanes  de 
fon  temps.  Cet  Ezour-veidam  fut  écrit  quel- 
que temps  avant  l'invafion  d1  Alexandre.  Cefl 
une  difpute  de  la  philofophie  contre  la  théo- 
logie indienne  ;  mais  je  parie  que  l'Ezour- 
veidam  (tt)  n'a  aucun  crédit  dans  fon  pays, 
et  que  le  Veidamy  palTe  pour  un  livre  célefte. 

LETTRE     X. 

Sur  le  paradis  terre/Ire  de  l'Inde. 

\^a  E  n'efl:  pas  allez  ,  Monfieur  ,  que  deux 
anglais,  dans  les  tréfors  qu'ils  ont  rapportés 
de  l'Inde  ,  aient  compté  principalement  cet 
ancien  livre  de  la  religion  des  brachmanes  ; 
ils  ont  encore  découvert  le  paradis  terreftre. 
Vous  favez  que  de  grands  théologiens  l'avaient 
placé,  les  uns  dans  la  Taprobane  ,  les  autres 
en  Suède,  quelques-uns  même  dans  la  lune. 
Mais    il  eft  réellement  fur  un   des  bras  du 

(  tt  )  L'Ezour-veidam  eft  en  effet  un  livre  qui  combat  toutes 
les  fuperftitions  ,  et  qui  détruit  les  fables  dont  on  déshonore  la 
Divinité  ;  c'eft  probablement  le  livre  que  le  père  Pons ,  million- 
naire fur  la  côte  de  Malabar  en  1  740  ,  appelle  Y Ajour-veidam.  11 
avait  un  peu  appris  la  langue  des  brames  modernes  ,  mais  non 
l'ancien  hanferit,  qui  eft  pour  eux  ce  qu'eft  l'Iliade  à" Homère 
pour  les  grecs  d'aujourd'hui.  Voyez  fa  lettre  au  père  du  Haldt , 
dans  le  tome  XXV  des  Lettres  curieujes  et  édifiantes. 


2S6       LETTRES     CHINOISES 

Gange.  M.  Holwell  et  quelques-uns  de  fes 
amis  y  ont  voyagé  d'un  bout  à  l'autre  ;  (  uu) 
ce  pays  peut  prendre  fon  nom  de  fa  capitale 
Bishnapor  ouVitfnapor,  où  Ton  adore  Vitfnou 
fils  de  Dieu  de  temps  immémorial.  Il  eft  à 
quelques  journées  de  Calcuta ,  chef-lieu  de 
la  domination  anglaife,  et  on  le  trouve  mar- 
qué fur  toutes  les  bonnes  cartes  des  poiïéinons 
de  la  compagnie  des  Indes.  Il  n'eft  guère  qu'à 
neuf  ou  dix  journées  des  frontières  du  petit 
royaume  de  Patna.  La  contrée  vers  la  ville 
anglaife  de  Calcuta ,  et  vers  celle  de  Vishnapor , 
eft  arrofée  des  canaux  du  Gange  qui  ferti- 
lifent  la  terre.  Tous  les  fruits ,  tous  les  arbres , 
toutes  les  fleurs ,  y  font  entretenus  par  une 
fraîcheur  éternelle ,  qui  tempère  les  chaleurs 
du  tropique  dont  ce  climat  n'eft  pas  éloigné. 
Le  peuple  y  eft  encore  plus  favorifé  de  la 
nature. 

Ce  peuple  fortuné ,  dit  la  relation  ,  a  confervê 
la  beauté  du  corps ,  Ji  vantée  dans  les  anciens  brach- 
manes ,  et  toute  la  beauté  de  Vame ,  pureté ,  piété , 
équité ,  régularité  ,  amour  de  tous  les  devoirs, 
Cejl  là  que  la  liberté  et  la  propriété  font  inviola- 
bles. Là  on  11  entend  jamais  parler  de  vol  ,  foit 
privé  ,foit  public  ;  dès  quun  voyageur  quel  qu'il 
foit  a  touché  les   limites  du  pays ,  il  eft  fous  la 

(uu)  Voyez  interefting  events  relative  to  Bengale ,  pages  197  et 
fuivantes. 
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garde  immédiate  du  gouvernement.  On  lui  envoie 
des  guides  qui  répondent  de  fon  bagage  et  de  fa 
perfonne ,  fans  aucun  falaire.  Ces  guides  le  con- 
duifent  à  la  première  jlation.  Le  premier  officier 
du  lieu  le  loge  et  le  défraie ,  puis  le  remet  à  d'au- 
tres guides  qui  en  prennent  le  même  foin.  Il  n'a 
d'autre  peine  que  de  délivrer  de  ville  en  ville ,  à 
fes  conducteurs  ,  un  certificat  qu'ils  ont  rempli 
leur  charge.  Il  ejl  entretenu  de  tout  dans  chaque 
gîte  pendant  trois  jours  ,  aux  dépens  de  l'Etat  ; 
et  s'il  tombe  malade ,  on  le  garde ,  et  on  lui  admi- 
nijlre  tous  les  fec ours juj qu'à  ce  qu'il  f oit  guéri, 
fans  qu'on  reçoive  de  lui  la  moindre  rècompenfe. 

Si  ce  n'eft  pas-là  le  paradis  terreftre ,  je 
ne  fais  où  il  peut  être. 

Un  philofophe  fera  moins  furpris  qu'un 
autre  homme ,  quand  il  faura  que  les  habi- 
tans  de  Vishnapor  defcendent  des  anciens 
brachmanes.  C'eft  probablement  ainfi  que 
Pythagore  fut  reçu  chez  eux.  Ils  ont  confervé 
depuis  des  fiècles  innombrables  la  {implicite 
et  la  générofité  de  leurs  mœurs.  Ajoutez  à 
cela  que  cette  province,  prefque  auffi  grande 
que  la  France  ou  l'Allemagne,  a  toujours  été 
préfervée  du  fléau  de  la  guerre ,  tandis  que 
ce  fléau  dévorait  tout  depuis  Delhi ,  et  depuis 
les  rives  du  Gange  ,  jufqu'aux,  fables  de  Pon- 
dichéri. 
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On  demandera  comment  des  peuples  fi 
doux  et  fi  vertueux  n'ont  pas  été  conquis  par 
quelqu'un  de  ces  voleurs  de  grand  chemin, 
foit  Marattes ,  foit  Européans  ,  foit  Thamas- 
Kouli-kan ,  foit  Abdala  ?  c'eft  qu'on  ne  peut 
pas  entrer  chez  eux  fi  facilement  que  le  diable 
entra,  félon  Milton,  dans  le  paradis  terreftre, 
en  fautant  les  murs. 

Le  prince  defcendant  des  premiers  rois 
brachmanes ,  qui  règne  dans  Vishnapor ,  peut 
en  moins  d'un  jour  inonder  tout  le  pays  ; 
une  armée  ferait  noyée  en  arrivant.  Vishnapor 
eft  aum  bien  défendu  qu'  Amfterdam  et  Venife  ; 
ces  peuples  qui  n'ont  jamais  attaqué  perfonne 
renfleraient  à  l'univers  entier. 

Probablement  quelques  français  ,  foit  à 
Romorantin ,  foit  à  Paris ,  prendront  ce  récit 
pour  des  contes  d'Hérodote,  ou  pour  d'autres 
contes  ;  tout  eft  cependant  de  la  plus  exacte 
vérité  :les  témoins  oculaires  font  à  Londres. 

Pourquoi  n'en  fait -on  rien  chez  nous? 
pourquoi  de  foixante  journaux  qui  paraiffent 
tous  les  mois,  aucun  n'at-il  difcuté  des  mer- 
veilles fi  étranges  ?  on  dit  que  le  livre  de 
M.  Holwell  a  été  traduit  ;  mais  ces  faits ,  jetés 
en  pafTant  dans  des  mémoires  fur  les  intérêts 
de  fa  compagnie  des  Indes ,  n'ont  été  remar- 
qués en  France  par  perfonne.  Un  feul  homme 
en  a  parlé ,  et  on  n'y  a  pas  pris  garde.  On 

n'était 
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n'était  occupé  chez  nous  que  de  l'hiftoire 
parifienne  du  jour.  Si  on  a  jeté  les  yeux  un 
moment  fur  l'Inde ,  ce  n'a  été  que  pour  accufer 
de  nos  défaftres  ceux  qui  avaient  prodigué 
leur  fang  pour  les  finir.  Aucun  même  des 
négocians  ,  des  commis  ,  des  employés  de 
notre  malheureufe  compagnie  n'a  jamais 
entendu  parler  de  Vishnapor  ou  Bishnapor. 
Ils  ont  été  chaffés  d'un  climat  que  pendant 
cinquante  ans  ils  n'avaient  pu  connaître.  Le 
jéfuite  Lavaur ,  qui  revint  de  Pondichéri  avec 
onze  cents  mille  francs  dans  fa  caflette,  ne 
favait  pas  fi  M.  Holwell  et  M.  Dow  étaient  au 
monde. 

J'avoue  que  fi  la  route  de  Vishnapor  était 
aulfi  fréquentée  que  celle  d'Orléans  et  de 
Lyon ,  Fhofpitalité  y  ferait  moins  en  honneur  : 
c'efî:  une  vertu  qui  coûte  peu  de  chofe  à  ces 
peuples  ;  mais  on  m'avouera  qu'ils  exercent 
cette  vertu  quand  l'occafion  s'en  préfente  : 
une  bonne  action  aifée  à  faire  eft  toujours 
une  bonne  action.  Ce  ferait  le  bonheur  du 
genre  humain  que  la  vertu  fût  par-tout  d'une 
pratique  facile.  La  dévotion  aifée  du  père 
le  Moine  n'était  point  un  fi  ridicule  titre  de 
livre  ;  faudrait-il  donc  que  la  faine  morale  fût 
rebutante  ? 

Si    les    brachmanes  furent  les   premiers 
théologiens  de  ce  monde  ,  ils  furent  aulîi  les 
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premiers  aftronomes.  Les  nuits  de  leur  pays, 
qui  font  plus  belles  que  nos  beaux  jours  , 
durent  néceflairement  les  engager  à  obferver 
les  aftres.  Il  n'eft  pas  à  croire  que  cette  fcience 
ait  été  cultivée  d'abord  par  des  bergers  , 
comme  on  le  dit.  Nous  ne  voyons  pas  que 
nos  pâtres  s'occupent  beaucoup  des  planètes 
et  des  étoiles  fixes.  Probablement  ceux  qui 
gardaient  les  moutons  en  Tartarie ,  aux  Indes , 
en  Chaldée,  n'étaient  pas  plus  curieux  que 
les  payfans  de  nos  contrées  ,  et  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  Newton  et  de 
Halley  parmi  nos  bergers  d'Allemagne ,  de 
France  et  d'Efpagne.  Il  faut  favoir  un  peu 
de  géométrie  pour  être  même  un  aftronome 
ignorant.  Les  brachmanes  étaient  géomètres  : 
il  eft  donc  de  la  plus  grande  vraisemblance 
que  la  fcience  du  ciel  eut  fon  origine  chez 
eux. 

Il  paraît  qu'ils  furent  les  premiers  qui 
connurent  l'obliquité  de  l'écliptique.  Leur 
première  époque  aftronomique  commençait  à 
une  conjonction  de  toutes  les  planètes ,  et 
cette  conjonction  était  arrivée  vingt -trois 
mille  cinq  cents  et  un  ans  avant  notre  ère. 
Je  n'examine  pas  s'ils  fe  font  trompés  fur 
cette  époque  ;  mais  je  dis  qu'il  faut  une 
prodigieufe  fcience  et  bien  des  fiècles  pour 
être  en  état  de  fe  tromper  dans  un  tel  calcul. 
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LETTRE     XI. 

Sur  le  grand  lama  el  la  metcmpfycqfe. 

près  avoir  voyagé  fous  vos  ordres  , 
Monfieur  ,  en  Egypte  ,  à  la  Chine  ,  et  aux 
Indes  ,  je  veux  faire  un  petit  tour  dans  un 
coin  de  la  Tartarie  pour  vous  parler  du  grand 
lama.  Je  veux  bien  croire  qu'il  y  a  des  tar- 
tares  aflez  bons  pour  pendre  à  leur  cou  quel- 
ques reliques  de  fon  derrière ,  en  forme  de 
grains  de  chapelet  :  en  vérité  il  y  a  dans  les 
environs  de  Romorantin  ,  et  dans  d'autres 
villes  ,  des  gens  du  peuple  qui  fe  parent  de 
reliques  aufïi  fingulières.  Je  ne  vois  pas  que 
ce  qui  fort  du  derrière  d'un  homme  qu'on 
refpecte  et  qu'on  aime,  quand  cela  eft  bien 
fec ,  bien  mufqué ,  bien  préparé,  bien  enchafTé 
dans  de  l'or  ou  de  l'ivoire  ,  foit  plus  dégoû- 
tant que  tel  vieux  haillon  qui  n'a  jamais  appar- 
tenu à  un  homme  de  mérite  ,  ou  tel  vieux  os 
pourri,  ou  tel  nombril ,  ou  tel  prépuce  ,  qu'on 
expofe  encore  dans  plus  d'un  de  nos  villages 
à  l'adoration  des  bonnes  femmes. 

Mais  que  dans  tout  le  Thibet  on  penfe  qu'il 
exifte  un  homme  immortel ,  cela  peut  faire 
quelque  peine  à  un  philofophe.  Peut-être  ce 
dogme  eft-illa  fuite  de  cette  recherche  férieufe 
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que  des  rois  de  la  Chine  firent  autrefois  du 
breuvage  d'immortalité.  Vous  remarquez 
très-bien  dans  votre  livre  que  plus  d'un  roi 
mourut  fubitement  de  ce  breuvage  qui  fefait 
vivre  éternellement. 

Il  y  a ,  ce  me  femble ,  dans  Olèarius  un 
très-bon  conte  fur  Alexandre,  qui  chercha  le 
breuvage  d'immortalité,  en  paflant  par  le 
Thibet,  lorfqu'il  allait  conquérir  l'Inde.  C'eft 
dommage  que  ce  conte  n'ait  pas  eu  place 
dans  les  mille  et  une  nuits  ;  mais  il  était  trop 
philofophique  pour  ma  fceur  Shézarade.  Voici 
donc  ce  qu'  Olèarius  lut  en  Perfe  dans  une 
hiftoire  d'Alexandre,  qui  n'eft  pas  écrite  par 
Qjiinte-Curce.    (xx) 

Alexandre,  après  la  mort  de  Darah,  ou  Darius, 
ayant  vaincu  les  Tartares  Usbecks  ,  et  fe  trou- 
vant de  loifir  ,  voulut  boire  de  l'eau  d'im- 
mortalité. Il  fut  conduit  par  deux  frères  qui 
en  avaient  bu  largement,  et  qui  vivent  encore 
comme  Hénoch  et  Elle.  Cette  fontaine  eft  dans 
une  montagne  du  Caucafe  ,  au  fond  d'une 
grotte  ténébreufe.  Les  deux  frères  firent  monter 
Alexandre  fur  une  jument  dont  ils  attachèrent 
le  poulain  à  l'entrée  de  la  caverne ,  afin  que 
la  mère ,  qui  portait  le  roi  au  milieu  de  ces 

(  xx  )  Vçyages  d'Oléariui  en  Mofcovie  et  en  Perfe ,  pages  169 
et  170, 
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profondes  ténèbres  ,  pût  revenir  d'elle-même 
à  fon  petit,  après  qu'on  aurait  bu. 

Quand  on  fut  arrivé  à  tâtons  au  milieu  de 
la  grotte ,  on  vit  tout  d'un  coup  une  grande 
clarté  ;  une  porte  d'acier  brillant  s'ouvre  ;  un 
ange  en  fort  en  fonnant  de  la  trompette.  Qui 
es-tu?  lui  dit  le  héros.  —  Je  fuis  Raphaël.  — 
Et  toi  ?  —  Moi  ,  je  fuis  Alexandre.  —  Que 
cherches-tu  ?  —  l'immortalité.  —  Tiens ,  lui 
dit  l'ange  ,  prends  ce  caillou,  et  quand  tu  en 
auras  trouvé  un  autre  précifément  de  même 
poids,  reviens  à  moi  ,  et  je  te  ferai  boire. 
Alors  l'ange  difparut  ,  et  les  ténèbres  furent 
plus  épaiffes  qu'auparavant. 

Alexandre  fortit  de  la  grotte  à  l'aide  de  fa 
jument  qui  courut  après  fon  poulain.  Tous  les 
officiers  ,  tous  les  valets  d'Alexandre  fe  mirent 
à  chercher  des  cailloux.  On  n'en  trouva  point 
qui  fût  exactement  d'une  pefanteur  égale  à 
celui  de  Raphaël  ;  et  cela  fervit  à  prouver  cette 
ancienne  vérité  ,  fur  laquelle  Leibnitz  a  tant 
infiiîé  depuis ,  qu'il  eft  impomble  que  la  nature 
produife  deux  êtres  abfolument  femblables. 

Enfin  Alexandre  prit  le  parti  de  faire  ajouter 
une  pincée  de  terre  à  fon  caillou  pour  égaler 
le  poids ,  et  revint  tout  joyeux  à  fa  grotte  fur 
fa  jument.  La  porte  d'acier  s'ouvre  ,  l'ange 
reparaît  ;  Alexandre  lui  montre  les  deux  cail- 
loux.  L'ange  les  ayant  confidérés  ,  lui  dit  ; 
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Mon  ami,  tu  y  as  ajouté  de  la  terre  ;  tu  m'as 
prouvé  que  tu  en  es  formé ,  et  que  tu  retour- 
neras à  ton  origine. 

Il  faut  que  depuis  on  ait  cru  dans  le  Thibet 
qu'enfin  le  grand  lama  avait  trouvé  les  deux 
cailloux  et  la  véritable  recette.  C'eft  ainfi  que 
nos  ancêtres  crurent  qu' Ogier  le  danois  avait 
bu  de  la  fontaine  de  Jouvence.  C'eft  ainfi  qu'en 
Grèce  on  avait  imaginé  que  V Aurore  avait  fait 
préfent  à  Titon  d'une  éternelle  vieilleffe. 

Mais  ce  qui  me  paraît  plus  vraifemblable , 
c'eft  que  la  croyance  de  la  métempfycofe ,  qui 
palTa  depuis  fi  long-temps  de  l'Inde  en  Tarta- 
rie ,  eft  l'origine  de  cette  opinion  populaire  que 
la  perfonne  du  grand  lama  eft  immortelle. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  d'abord  obfer- 
ver  qu'il  n'eft  point  du  tout  abfurde  de  croire 
à  la  métempfycofe.  C'eft  un  dogme  très-faux, 
je  l'avoue  ;  il  n'eft  point  approuvé  parmi  nous , 
il  peut  être  un  jour  déclaré  hérétique;  mais  il 
n'a  jamais  été  expreffément  condamné  :  on 
pouvait ,  ce  me  femble ,  fuppofer  en  fureté  de 
confcience  que  dieu,  le  créateur  de  toutes 
les  âmes  ,  les  fefait  fucceflivement  paffer  dans 
des  corps  difFérens  ;  car  que  faire  des  âmes  de 
tant  de  fœtus  qui  meurent  en  nailTant,  ou  qui 
ne  parviennent  pas  à  maturité  ?  Voilà  des 
âmes  toutes  neuves  qui  n'ont  point  fervi,  ne 
feront-elles  plus  bonnes  à  rien  ?  ne  paraît-il 
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pas  très-raifonnable  de  leur  donner  d'autres 
corps  à  gouverner  ,  ou  fi  vous  l'aimez  mieux , 
de  les  faire  gouverner  par  d'autres  corps? 

Pour  les  âmes  qui  ont  habité  des  corps  dif- 
graciés ,  et  qui  ont  fouftert  avec  eux  dans  leur 
demeure,  n'eft-il  pas  encore  très-raifonnable 
qu'après  être  délogées  de  leurs  vilains  étuis , 
elles  aillent  en  habiter  de  mieux  faits  ? 

Je  dirais  plus;  il  n'y  a  perfonne  qui,  fi  on 
lui  propofait  de  renaître  après  fa  mort ,  n'ac- 
ceptât ce  marché  de  tout  fon  cœur  :  qnàm  vel- 
lent  œthere  in  alto  !  Il  paraît  donc  affez  évident 
que  ce  fyftême  ne  répugne  ni  au  cœur  humain 
ni  à  la  raifon  humaine. 

Il  eft  encore  évident  que  cette  doctrine  ne 
choque  point  les  bonnes  mœurs  ;  car  une  ame 
qui  fe  trouvera  logée  dans  le  corps  d'un  homme 
pour  foixante  ou  quatre-vingts  ans  tout  au 
plus,  devra  prendre  le  parti  d'être  une  ame 
honnête ,  de  peur  d'aller  habiter  après  fon 
décès  le  corps  de  quelque  animal  immonde  et 
dégoûtant. 

Pourquoi  ce  fyftême  ne  fut-il  reçu  ni  chez 
les  Grecs ,  ni  chez  les  Romains ,  ni  même  en 
Egypte  ,  ni  en  Chaldée  ?  eft-ce  parce  qu'il 
n'était  pas  prouvé  ?  non ,  car  tous  ces  peuples 
étaient  infatués  de  dogmes  bien  plus  impro- 
bables. Il  eft  à  croire  plutôt  que  la  doctrine  de 
la  tranfmigration  des  âmes  fut  rejetée ,  parce 
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qu'elle  ne  fut  annoncée  que  par  des  philo- 
fophes.  Dans  tout  pays  on  difputa  toujours 
contre  le  philofophe ,  et  on  recourut  au  forcier. 
Tythagore  eut  beau  dire  en  Italie  i 

0  genus  altonitum  gelidœ  formidine  mords , 
(hâdjîyga  ,  quid  tenebras ,  quid  numina  vana  titnetisy 
Materiam  vahim  falfique  piacula  mundi  ? 
Morte  carent  anima ,  femperque  priore  relictâ 
Sede ,  novis  domibus  vivunt ,  habitantqae  recepla. 
Jpfe  ego ,  (  nam  memini  )  Trojani  tempore  belli , 
Panthoïdes  Euphorbus  eram. 

Ce  que  du  Bar  tas  a  traduit  ainfi  dans  fon  ftyle 
naïf: 

Pauvres  humains  effrayés  du  trépas  , 
Ne  craignez  point  le  Styx  et  l'autre  monde  ; 
Tous  vains  propos  dont  notre  fable  abonde. 
Le  corps  périt,  lame  ne  s'éteint  pas  ; 
Elle  ne  fait  que  changer  de  demeure , 
Anime  un  corps  ,  puis  un  autre  ,  fans  fin. 
Gardons-nous  bien  de  penfer  qu'elle  meure*, 
Elle  voyage  ,  et  tel  fut  mon  deftin  , 
J'étais  Euphorbe  à  la  guerre  de  Troye. 

On  laifTa  dire  Pythagore  ,  on  fe  moqua 
d'Euphorbe ,  on  fe  jeta  à  corps  perdu  à  la  tête 
de  Cerbère,  dans  le  Styx  et  dans  l'Achéron ,  et 


ET       INDIENNES.         20J 

Ton  paya  chèrement  des  prêtres  de  Diane  et 
d"Apollo?i  qui  vous  en  retiraient  pour  de  l'argent 
comptant. 

Les  brachmanes  et  les  lamas  du  Thibet 
furent  prefque  les  feuls  qui  s'en  tinrent  à  la 
métempfycofe.  Il  arriva  qu'après  la  mort  d'un 
grand  lama  ,  celui  qui  briguait  la  fucceiïion 
prétendit  que  Famé  du  défunt  était  pafTée  dans 
fon  corps  :  il  fut  élu  ,  et  il  introduifit  la  cou- 
tume de  léguer  fon  ame  à  fon  fuccefTeur.  Ainfi 
tout  grand  lama  élève  auprès  de  lui  un  jeune 
homme,  foit  fon  fils ,  foit  fon  parent,  foit  un 
étranger  adopté  ,  qui  prend  la  place  du  grand 
prêtre  dès  que  le  iiége  eft  vacant.  C'eft  ainfi 
que  nous  difons  en  France  que  le  roi  ne  meurt 
point.  CTeft-là ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  tout  le 
myftère.  Le  mort  faifitle  vif,  et  le  bon  peuple 
qui  ne  voit  ni  les  derniers  momens  du  défunt 
ni  l'inflallation  du  fucceffeur  ,  croit  toujours 
que  fon  grand  lama  eft  immortel ,  infaillible  , 
et  impeccable. 

Le  père  Gerberon ,  qui  accompagna  fi  fou- 
vent  l'empereur  Cam-hi  dans  fes  parties  de 
chafTe  en  Tartarie,  nous  a  pleinement  inftruits 
des  précautions  que  ces  pontifes  prenaient 
pour  ne  point  mourir.  Voici  ce  qu'il  raconte 
dans  une  de  fes  lettres  écrites  en  1697  :  (yy) 

(yy)  Voyez  le  tome  IV  de  la  collection  de  du  Halde ,  page 
466  ,  édition  d'Hollande. 
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Le  dalaï-lama,  attaqué  d'une  maladie  mor- 
telle dans  fon  palais  de  rofeaux  et  de  joncs  au 
Thibet  ,  ne  pouvait  laifTer  fon  fceptre  et  fa 
mitre  à  un  petit  bâtard  d'un  an,  le  feul  enfant 
qui  lui  reftait  :  cette  place  demandait  un  enfant 
de  feize  ans  ;  c'était  Page  de  la  majorité.  Il 
recommanda ,  fous  peine  de  damnation ,  à  fes 
prêtres  de  cacher  fon  décès  pendant  quinze 
années;  et  il  écrivit  une  lettre  à  l'empereur 
Cam-hi ,  par  laquelle  il  le  mettait  dans  la  confi- 
dence ,  et  le  fuppliait  de  protéger  fon  fils.  Son 
clergé  devait  rendre  la  lettre  au  bout  de  ce 
temps  par  une  ambaffade  folennelle  ,  et  cepen- 
dant il  était  tenu  de  dire  à  tous  ceux  qui  vien- 
draient demander  audience  à  fa  fainteté  , 
qu'elle  ne  voyait  perfonne ,  et  qu'elle  était  en 
retraite.  On  ne  parlait  en  Tartarie  et  à  la  Chine 
que  de  cette  longue  retraite  du  dalaï-lama  ; 
l'empereur  y  fut  trompé  lui-même. 

Enfin  ce  monarque  s'étant  avancé  jufqu'à 
la  ville  de  Nianga  auprès  de  la  grande  mu- 
raille ,  lorfqne  les  quinze  ans  étaient  écoulés  , 
l'ambaiTade  facerdotale  parut ,  et  la  lettre  fut 
rendue  ;  mais  les  valets  des  ambafTadeurs 
avaient  divulgué  le  myuère  ,  et  cent  mille 
foldats  qui  fuivaient  l'empereur  dans  fes  chaiTes 
raillaient  déjà  l'immortalité  d'un  homme  en- 
terré depuis  quinze  ans.  Cam-hi  dit  à  l'ambaf- 
fade  :  Mandez  à  votre  maître  que  je  lui  ferai 
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réponfe  dès  que  je  ferai  mort.  Cependant  il 
eut  la  bonté  de  protéger  le  nouvel  immortel 
qui  avait  Tes  feize  ans  accomplis;  et  la  canaille 
du  Thibet  crut  plus  que  jamais  à  l'éternité  de 
fon  pontife.  (22) 

Toute  cette  affaire  qui  fe  pafTait  moitié 
dans  ce  monde-ci ,  moitié  dans  l'autre,  n'était 
donc  au  fond  qu'une  intrigue  de  cour.  Cam-hi 
fefait  reconnaître  un  immortel,  et  s'en  moquait. 
Le  défunt  lama  avait  joué  la  comédie  ,  même 
en  mourant ,  et  avait  fait  la  fortune  de  fon 
bâtard.  Il  ne  faut  pas  croire  que  des  hommes 
d'Etat  foient  des  imbécilles  parce  qu'ils  font  nés 
en  Tartarie  ;  mais  le  peuple  pourrait  bien  l'être. 

Je  fuis  perfuadé  que  fi  nous  avions  vécu 
du  temps  des  adorateurs  à'Ifis  ,  d'Apis  et 
dCAnubis,  nous  aurions  trouvé  dans  la  cour  de 
Memphis  autant  de  bon  fens  et  de  fagacité  que 
dans  les  nôtres ,  malgré  la  foule  des  docteurs 
du  pays ,  payés  pour  pervertir  ce  bon  fens. 

Ileft  contradictoire,  dira-t-on,  que  les  pre- 
miers d'une  nation  foient  fages  ,  habiles  , 
polis  ,  lorfque  toute  la  jeunelfe  eft  élevée  dans 

(%%)  Les  miniftres  Claude  et  Jurieu  ont  ofé  comparer  notre 
faint  père  le  pape  au  grand  lama  :  ils  ont  dit  qu'il  n'eft  pas 
moins  ridicule  d'être  infaillible  que  d'être  immortel.  Je  penfe 
que  la  comparaifon  n'eft  pas  jufte  ;  car  il  peut  être  arrivé  qu'un 
pape  à  la  tête  d'un  concile  ait  décidé  que  les  cinq  propofitions 
font  dans  Janfénius,  et  ne  fefoit  pas  trompé;  mais  il  ne  peut  être 
arrivé  que  le  même  pape  ne  foit  pas  mort  ,  lui  et  tout  fon 
concile. 
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la  démence  et  dans  la  barbarie.  Oui  ,  cela 
femble  incompatible  ;  mais  on  a  déjà  remarqué 
que  le  monde  ne  fubfifte  que  de  contradictions. 

Informez  un  chinois  homme  d'efprit ,  ou 
Un  tartare  de  Moukden  ,  ou  un  tartare  du 
Thibet  ,  de  certaines  opinions  qui  ont  cours 
dans  une  certaine  partie  de  l'Europe ,  ils  nous 
prendront  tous  pour  ces  bofïus  qui  n'ont  qu'un 
ceil  et  qu'une  jambe  ,  pour  des  fmges  manques , 
tels  qu'ils  figuraient  autrefois  ,  aux  quatre 
coins  des  cartes  géographiques  chinoifes ,  tous 
les  peuples  qui  n'avaient  pas  l'honneur  d'être 
deleurpays.  Qu'ils  viennent  àLondres,  à  Rome 
ou  à  Paris ,  ils  nous  refpecteront ,  ils  nous  étu- 
dieront, ils  verront  que  dans  toutes  les  focié- 
tés  d'hommes  il  vient  un  temps  où  l'efprit  , 
les  arts  et  les  mœurs  fe  perfectionnent.  La  rai- 
fon  arrive  tard ,  elle  trouve  la  place  prife  par 
la  fottife  ;  elle  ne  chafle  pas  l'ancienne  maî- 
trefîe  de  la  maifon  ,  mais  elle  vit  avec  elle  en 
la  fupportant  ,  et  peu  à  peu  s'attire  toute  la 
confidération  et  tout  le  crédit.  C'eft  ainfi  qu'on 
enufe  à  Rome  même;  les  hommes  d'Etatfavent 
s'y  plier  à  tout ,  et  laifîent  la  canaille  ergotante 
dans  tous  fes  droits.  C'eft  ainfi  que  les  dogmes 
les  plus  abfurdes  peuvent  fubfifter  chez  les 
peuples  les  plus  inftruits. 

Voyez  ces  Tartares  Mantchoux  qui  conqui- 
rent la  Chine  le   fiècle  paffé.  Dom  Jean  de 
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Palafox ,  évêque  et  vice-roi  du  Mexique ,  ce 
violent  ennemi  des  jéfuites,  qui  pourtant  n'a 
pas  encore  été  canonifé  ,  fut  un  des  premiers 
qui  écrivit  une  relation  de  cette  conquête.  Il 
regarde  les  Tartares  Mantchoux  comme  des 
loups  qui  ont  ravagé  une  partie  des  bergeries 
de  ce  monde.  On  ne  voit  d'abord  chez  eux 
qu'ignorance  de  tout  bien ,  jointe  à  la  rage 
de  faire  tout  le  mal  poffible  ,  infolence , 
perfidie,  cruauté,  débauche  portée  à  l'excès. 
Qu'eft-il  arrivé  ?  trois  empereurs  et  le  temps 
ontfufli  pour  les  rendre  dignes  de  commenter 
le  poème  du  Moukden,  et  de  l'imprimer  en 
trente-deux  nouveaux  caractères  difTérens. 

L'empereur  Cam-hi,  grand-père  de  l'empe- 
reur poète ,  avait  déjà  civilifé  fes  Tartares  , 
non  pas  jufqu'à  être  éditeurs  de  poèmes , 
mais  jufqu'à  égaler  les  Chinois  en  fcience  , 
en  politefle,  en  douceurs  de  mœurs.  On  ne 
diftingue  prefque  plus  aujourd'hui  les  deux 
nations. 

Permettez-moi  encore  de  vous  dire  que  le 
père  de  l'empereur  Cam-hi ,  tout  jeune  qu'il 
était ,  montrait  une  grande  prudence  en  fefant 
couper  les  cheveux  aux  Chinois  ,  afin  que 
les  vaincus  reiTemblafïent  plus  aux  vainqueurs. 
Palafox  ,  il  eft  vrai,  nous  dit  que  plufieurs 
chinois  aimèrent  mieux  perdre  leur  tête  que 
leur  chevelure,  ainfi  que  plufieurs  ruffes  fous 
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Pierre  le  grand  aimèrent  mieux  perdre  leur 
argent  que  leur  barbe  ;  mais  enfin  tout  ce 
qui  tend  à  l'uniformité  eft  toujours  très-utile. 
Les  derniers  empereurs  tartares  n'ont  fait 
qu'un  feul  peuple  de  deux  grands  peuples , 
et  ils  fe  font  fournis ,  les  armes  à  la  main  , 
aux  anciennes  lois  chinoifes.  Une  telle  poli- 
tique ,  foutenue  depuis  cent  ans  par  un  gou- 
vernement équitable  ,  vaut  peut-être  bien  le 
travail  aflidu  de  calculer  des  éphémérides.  Les 
brames  d'aujourd'hui  les  calculent  encore  avec 
une  facilité  et  une  vîtefle  furprenantes  :  mais 
ils  vivent  fous  le  plus  funefte  des  gouverne- 
mens  ou  plutôt  des  anarchies  ;  et  les  Tartaro- 
chinois  jouifîent  de  toute  la  portion  de  bonheur 
qu'on  peut  goûter  fur  la  terre. 

Je  conclus  que  politique  et  morale  valent 
encore  mieux  que  mathématique,  8cc.  8cc. 

LETTRE     XII. 

Sur  le  Dante ,  et  fur  un  pauvre  homme  nommé 
Martinelli. 

J'entretenais  mon  ami  Gervais  de  toutes 
ces  chofes  curieufes  ,  et  je  lui  fefais  lire  les 
lettres  que  j'avais  écrites  à  M.  Paw,  à  condition 
que  M.  Pato  me  donnerait  enfuite  la  permiffion 
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de  montrer  les  Germes  à  M.  Gervais ,  lorfqu'il 
arriva  deuxfavans  d'Italie  à  pied  qui  venaient 
par  la  route  de  Nevers. 

L'un  était  M.  Vincenzio  Martinelli ,  maître 
de  langue  ,  qui  avait  dédié  une  édition  du 
Dante  à  milord  Orfort  ;  1'  autre  était  un  bon 
violon.  Per  tutti  ifanti  !  dit  le  fignor  Martinelli, 
on  eft  bien  barbare  dans  la  ville  de  Nevers 
par  où  j'ai  palFé  :  on  n'y  fait  que  des  colifichets 
de  verre  ,  et  perfonne  n'a  voulu  imprimer 
mon  Dante  et  mes  préfaces  ,  qui  font  autant 
de  diamans. 

Vous  voilà  bien  à  plaindre,  lui  dit  M.  Gervais; 
il  y  a  quatre  ans  que  je  n'ai  pu  débiter  dans 
Romorantin  un  exemplaire  des  vers  d'un 
empereur  chinois  ;  et  vous  qui  n'êtes  qu'un 
pauvre  italien ,  vous  ofez  trouver  mauvais 
qu'on  n'imprime  pas  votre  Dante  et  vos  pré- 
faces à  Nevers  !  Qu'eft-ce  donc  que  ce  Dante  ? 
C'eft  ,  dit  Martinelli  ,  le  divin  Dante.  ,  qui 
manquait  de  chauffes  au  treizième  fiècle  , 
comme  moi  aux  dix- huitième.  J'ai  prouvé 
que  Bayle ,  qui  était  un  ignorant  fans  efprit , 
n'avait  dit  que  des  fottifes  fur  le  Dante  dans 
les  dernières  éditions  de  fon  grand  diction- 
naire ,  notizie  fpurie  diforme.  J'ai  relancé 
vigoureufement  un  autre    ciqfo   (  a  )    homme 

(  a  )  Quelques  gens  de  lettres  italiens  ,  qui  ne  favent  pas 
vivre ,  appellent  un  français  un  Ciofo, 
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de  lettres  ,  qui  s'eft  avifé  de  donner  à  fes 
compatriotes  français  une  idée  des  poètes 
italiens  et  anglais  ,  en  traduifant  quelques 
morceaux  librement  et  fottement  en  vers  d'un 
ftyle  de  Polichinelle  ,  [b  )  comme  je  le  dis 
expreflément.  En  un  mot,  je  viens  apprendre 
aux  Français  à  vivre,  à  lire  et  à  écrire. 

Le  flupide  orgueil  d'un  mercenaire ,  qui 
fe  croyait  un  homme  confidérable  pour  avoir 
imprimé  le  Dante,  me  caufa  d'abord  une  vive 
indignation.  Mais  j'eus  bientôt  quelque  pitié 
du  fignor  Martinelli  ;  je  me  mêlai  de  la  conver- 
fation,  et  je  lui  dis  :  Monfieur  le  maître  de 
langues,  vous  ne  me  paraiflez  maître  de  goût 
ni  de  politeiïe.  J'ai  lu  autrefois  votre  divin 
Dante;  c'eft  un  poème  très-curieux  en  Italie 
pour  fon  antiquité.  Il  eft  le  premier  qui  ait 
eu  des  beautés  et  du  fuccès  dans  une  langue 
moderne.  Il  y  a  même  ,  dans  cet  énorme 
ouvrage,  une  trentaine  de  vers  qui  ne  dépa- 
reraient pas  F Ariofte  ;  mais  M.  Gervais  fera 
fort  étonné  quand  il  faura  que  ce  poème  eft 
un  voyage  en  enfer  ,  en  purgatoire ,  et  en 
paradis.  M.  Gervais  recula  de  deux  pas ,  et 
trouva  le  chemin  un  peu  long. 

Sachez,  dis-je  à  mon  ami  Gervais ,  que  le 
Dante ,  ayant  perdu  par  la  mort  fa  maîtreiTe 

(  b  )  Préface  du  Dante  par  le  fignor  Martinelli  :  c'eft  de  M.  de 
Voltaire  qu'il  parle. 

Béatrice 
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Béatrice  Portinari  ,  rencontre  un  jour  à  la 
porte  de  l'enfer  Virgile  et  cette  Béatrice,  auprès 
d'une  lionne  et  d'une  louve.  Il  demande  à 
Virgile  qui  il  eft  ;  Virgile  lui  répond  que  fon 
père  et  fa  mère  font  de  Lombardie ,  et  qu'il 
le  mènera  dans  l'enfer,  dans  le  purgatoire, 
et  au  paradis ,  fi  le  Dante  veut  le  fuivre.  Je  te 
fuivrai ,  lui  dit  le  Dante,  mène-moi  où  tu  dis, 
et  que  je  voie  la  porte  de  S1  Pierre, 

Che  tu  mi  meni  la  dove  or  dicefti  ; 
Si  che  vegga  la  porta  di  fan  Pietro. 

Béatrice  eft  du  voyage.  Le  Dante ,  qui  avait 
été  chaiTé  de  Florence  par  fes  ennemis ,  ne 
manque  pas  de  les  voir  en  enfer,  et  de  fe 
moquer  de  leur  damnation.  C'eft  ce  qui  a 
rendu  fon  ouvrage  intéreffant  pour  la  Tofcane. 
L'éloignement  du  temps  a  nui  à  la  clarté  ;  et  on 
eft  même  obligé  d'expliquer  aujourd'hui  fon 
enfer  comme  un  livre  claflique.  Les  perfon- 
nages  ne  font  pas  fi  attachans  pour  le  refte 
de  l'Europe.  Je  ne  fais  comment  il  eft  arrivé 
quAgamemnon,  fils  d'Aérée,  Achille  aux  pieds 
légers ,  le  pieux  Hector  ,  le  beau  Paris ,  ont 
toujours  plus  de  réputation  que  le  comte  de 
Montefeltro  ,  Guido  da  Polenta,  et  Paolo  Lan- 
eilotto. 

Pour  embellir  fon  enfer  ,  l'auteur  joint  les 
anciens   païens  aux  chrétiens  de  fon  temps. 

Mélanges  littér.  Tome  I.  Ce 
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Cet  afiemblage  et  cette  comparaifon  de  nos 
damnés  avec  ceux  de  l'antiquité  pourrait 
avoir  quelque  chofe  de  piquant ,  fi  cette  bigar- 
rure était  amenée  avec  art,  s'il  était  pofîible 
de  mettre  de  la  vraifemblance  dans  ce  mélange 
bizarre  de  chriftianifme  et  de  paganifme,  et 
fur  tout  fi  T  auteur  avait  fu  ourdir  la  trame 
d'une  fable ,  et  y  introduire  des  héros  inté- 
reflans ,  comme  ont  fait  depuis  YArioJle  et  le 
'ïajje.  Mais  Virgile  doit  être  fi  étonné  de  fe 
trouver  entre  Cerbère  et  Belzêbuth ,  et  de  voir 
pafler  en  revue  une  foule  de  gens  inconnus , 
qu'il  peut  en  être  fatigué ,  et  le  lecteur  encore 
davantage. 

M.  Gervais  fentit  la  vérité  de  ce  que  je  lui 
difais ,  et  renvoya  M.  Martinelli  avec  fes  com- 
mentaires. Nous  nous  avouâmes  l'un  à  l'autre 
que  ce  qui  peut  convenir  à  une  nation  eft 
fouvent  fortinfipide  pourlerefte  des  hommes. 
11  faut  même  être  très-réfervé  à  reproduire  les 
anciens  ouvrages  de  fon  pays.  On  croit  rendre 
fervice  aux  lettres  en  commentant  Coquillart 
et  le  roman  de  la  Rofe.  C'eft  un  travail  aufîi 
ingrat  que  bizarre  de  rechercher  curieufement 
des  cailloux  dans  de  vieilles  ruines,  quand 
on  a  des  palais  modernes. 

Je  me  fuis  avifé  d'être  libraire ,  me  difait 
M.  Gervais  ;  je  quitterai  bientôt  le  métier  ;  il 
y  a  trop  de  livres ,  et  trop  peu  de  lecteurs. 
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Je  m'en  tiendrai  à  tenir  café.  Tous  ceux  qui 
viennent  en  prendre  chez  moi ,  difent  conti- 
nuellement :  J'ai  bien  à  faire  du  roman  de 
mademoifelle  Lucie,  des  mémoires  de  M.  le 
marquis  de  trois  étoiles,  de  la  nouvelle  hiftoire 
de  Céfar  et  d'Augufte  dans  laquelle  il  n'y  a 
rien  de  nouveau  ;  et  d'un  dictionnaire  des 
grands  hommes  dans  lequel  ils  font  tous  fi 
petits  ;  et  de  tant  de  pièces  de  théâtre  qu'on 
ne  voit  jamais  au  théâtre  ;  et  de  cette  foule 
de  vers  où  l'on  fait  tant  d'efforts  pour  être 
naturel,  et  où  l'on  eft  de  fi  mauvaife  com- 
pagnie en  cherchant  le  ton  de  la  bonne 
compagnie  :  tout  cela  rebute  les  honnêtes 
gens ,  ils  aiment  mieux  lire  la  gazette. 

Ils  ont  raifon,  lui  dis-je,  il  y  a  long-temps 
qu'on  fe  plaint  de  la  multitude  des  livres. 
Voyez  l'Eccléfiafte,  il  vous  dit  tout  net  qu'on 
ne  celle  d' écrire ,  Jcribendi  nullus  ejl  finis.  Tant 
de  méditation  n'eft  qu'une  affliction  de  la 
chair ,  frequens  médit atio  qfflictio  efi  carnis.  Ce 
n'eft  pas  que  je  croie  que  du  temps  du  roi 
Salomoh  ou  Soleïman ,  il  y  eût  autant  de  livres 
qu'il  y  en  eut  dans  Alexandrie ,  dont  la 
bibliothèque  royale  pofTédait  fept  cents  mille 
volumes  dont  Céfar  brûla  la  moitié. 

Beaucoup  defavans  ont  prétendu,  et  peut- 
être  avec  témérité  ,  que  cet  Eccléfiafle  ne 
pouvait  être  du  troifième  roi  de  la  Judée  , 

Ce   2 
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et  qu'il  fut  compofé  fous  les  Vtolomêes  par  un 
juif  d'Alexandrie,  homme  d'efprit  et  philo- 
fophe.  Mais  le  fait  eft  que  la  multitude  de 
livres  inlifibles  dégoûte.  Il  n'y  a  plus  moyen 
de  rien  apprendre ,  parce  qu'il  y  a  trop  de 
chofes  à  apprendre.  Je  fuis  occupé  d'un  pro- 
blême de  géométrie  ;  vient  un  roman  de 
Clarifie  en  fix  volumes ,  que  des  anglomanes 
me  vantent  comme  le  feul  roman  digne  d'être 
lu  d'un  homme  fage  :  je  fuis  allez  fou  pour 
le  lire  ;  je  perds  mon  temps  ,  et  le  fil  de  mes 
études.  Puis,  lorfqu'il  m'a  fallu  lire  dix  gros 
volumes  du  préfident  de  Thou,  et  dix  autres 
de  Daniel ,  et  quinze  de  Rapin  fhoyras  ,  et 
autant  de  Mariana,  arrive  encore  un  Martinelli 
qui  veut  que  je  le  fuive  en  enfer,  en  purga- 
toire ,  et  en  paradis  ,  et  qui  me  dit  des  injures 
parce  que  je  ne  veux  pas  y  aller  !  cela  défef- 
père.  La  vue  d'une  bibliothèque  me  fait 
tomber  en  fyncope. 

Mais  ,  me  dit  M.  Gervais  ,  penfez-vous 
qu'on  fe  mette  plus  en  peine  dans  ce  pays-ci 
de  vos  Chinois  et  de  vos  Indiens ,  que  vous  ne 
vous  fouciez  des  préfaces  du  fignor  Martinelli  ?  . 
Hé  bien ,  M.  Gervais ,  n'imprimez  pas  mes 
Chinois  et  mes  Indiens. 

M.  Gervais  les  imprima. 
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DES  DIVERS  CHANGEMENS 

ARRIVÉS  A  L'ART  TRAGIQJJE. 

wui  croirait  que  l'art  de  la  tragédie  eft 
du  en  partie  à  Minos?  Si  un  juge  des  enfers 
eft  T inventeur  de  cette  poèfie,  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'elle  foit  un  peu  lugubre.  On  lui 
donne  d'ordinaire  une  origine  plus  gaie. 
The/pis  et  d'autres  ivrognes  paflent  pour  avoir 
introduit  ce  fpectacle  chez  les  Grecs ,  au  temps 
des  vendanges  ;  mais  fi  nous  en  croyons 
Platon  ,  dans  fon  dialogue  de  Minos ,  on  jouait 
déjà  des  pièces  de  théâtre  du  temps  de  ce 
prince.  The/pis  promenait  fes  acteurs  dans 
une  charrette;  mais  en  Grèce  et  dans  d'autres 
pays ,  long-temps  avant  The/pis  ,  les  acteurs 
ne  jouaient  que  dans  les  temples.  La  tragédie 
fut,  dans  fon  origine  ,  une  chofe  facrée  ;  et 
de-là  vient  que  les  hymnes  des  chœurs  font 
prefque  toujours  les  louanges  des  dieux  dans 
les  tragédies  dEfchyle ,  de  Sophocle,  d'Euripide* 
Il  n'était  pas  permis  à  un  poète  de  donner 
une  pièce  avant  quarante  ans  ;  ils  s'appelaient 
Tragedidaskaloi  ,  docteurs  en  tragédie.  Ce 
n'était  qu'aux  grandes  fêtes  qu'on  repréfen- 
tait  leurs  ouvrages  ;  l'argent  que  le  public 
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employait  à  ces  fpectacles  était  un  argent 
facré. 

Eubulus,  ou  Eubolis ,  ou  Ebylys ,  fit  paner 
en  loi  qu'on  mettrait  à  mort  quiconque  pro- 
poferait  de  détourner  cette  monnaie  à  des 
ufages  profanes.  C'eft  pourquoi  Démqflhènes , 
dans  fa  féconde  Olinthienne,  emploie  tant  de 
circonfpection  et  tant  de  détours  pour  engager 
les  Athéniens  à  employer  cet  argent  à  la 
guerre  contre  Philippe  ;  c'eft  comme  fi  on 
entreprenait  en  Italie  de  foudoyer  des  troupes 
avec  le  tréfor  de  Notre-Dame  de  Lorette. 

Les  fpectacles  étaient  donc  liés  aux  céré- 
monies de  la  religion.  On  fait  que  ,  chez  les 
Egyptiens ,  les  danfes  ,  les  chants ,  les  repré- 
fentations  ,  furent  une  partie  eflentielle  des 
cérémonies  réputées  faintes.  Les  Juifs  prirent 
ces  ufages  des  Egyptiens,  comme  tout  peuple 
ignorant  et  groflier  tâche  d'imiter  fes  voifins 
favans  et  polis  ;  de-là  ces  fêtes  juives  ,  ces 
danfes  des  prêtres  devant  l'arche  ,  ces  trom- 
pettes ,  ces  hymnes  ,  et  tant  d'autres  cérémo- 
nies entièrement  égyptiennes. 

Il  y  a  bien  plus  ;  les  véritablement  grandes 
tragédies ,  les  repréfentations  imposantes  et  tei- 
ribles  étaient  les  myftères  facrés  qu'on  célé- 
brait dans  les  plus  vaftes  temples  du  monde, 
en  préfence  des  feuls  initiés  ;  c'était  là  que 
les  habits  ,  les  décorations  ,   les  machines  , 
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étaient  propres  au  fujet ,  et  le  fujet  était  la 
vie  préfente  et  la  vie  future. 

C'était  d'abord  un  grand  chœur ,  à  la  tête 
duquel  était  l'hiérophante  :  5 5 Préparez- vous, 
5>  s'écriait- il  ,  à  voir  par  les  yeux  de  l'ame 
j>  l'arbitre  de  l'univers.  Il  eft  unique ,  il  exifte 
jî  feul  par  lui-même  ,  et  tous  les  êtres  doivent 
3>  à  lui  feul  leur  exiflence  ;  il  étend  par-tout 
5»  fon  pouvoir  et  fes  œuvres  ;  il  voit  tout,  et 
j>   ne  peut  être  vu  des  mortels.  >> 

Le  chœur  répétait  cette  ftrophe  ;  enfuite  on 
gardait  quelque  tems  le  lilence  ;  c'était-là  un 
vrai  prologue.  La  pièce  commençait  par  une 
nuit  répandue  fur  le  théâtre  ;  des  acteurs 
paraiffaient  à  la  faible  lueur  d'une  lampe  ;  ils 
erraient  fur  des  montagnes  et  defcendaient 
dans  des  abymes.  Us  fe  heurtaient  ,  ils  mar- 
chaient comme  égarés.  Leurs  difcours  ,  leurs 
geftes  exprimaient  l'incertitude  des  démarches 
des  hommes  ,  et  toutes  les  erreurs  de  notre  vie. 
La  fcène  changeait  ,  les  enfers  paraiffaient 
dans  toute  leur  horreur,  les  criminels  avouaient 
leurs  fautes,  et  atteflaient  la  vengeance  célefte. 
C'eft  ce  que  Virgile  développe  admirablement 
dans  fon  (ixième  livre  de  l'Enéide  ,  qui  n'eft 
autre  chofe  qu'une  defcription  des  myftères  ; 
et  c'eft  ce  qui  montre  qu'il  n'a  pas  tant  de 
tort  de  mettre  ces  paroles  dans  la  bouche  de 
Phlégias  :  Soyez  jujles ,  mortels,  et  ne  craignez 
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quun  dieu.  Ce  fou  de  Scarron  fe  trompe 
donc  quand  il  dit  : 

Cette  fentence  eft  bonne  et  belle  , 
Mais  en  enfer  de  quoi  fert-elle  ? 

Elle  fervait  aux  fpectateurs.  Enfin  on  voyait 
les  champs  élyfiens  ,  la  demeure  des  juftes. 
Us  chantaient  la  bonté  de  dieu  ,  d'un  feul 
dieu,  architecte  du  monde;  ils  enfeignaient 
aux  affiftans  tous  leurs  devoirs.  C'eft  ainfi. 
que  Stobée  parle  de  ces  fpectacîes  fublimes, 
dont  on  retrouve  encore  quelques  faibles  traces 
dans  des  fragmens  épars  de  l'antiquité. 

Chez  les  Romains  ,  la  comédie  fut  admife 
après  la  première  guerre  punique , pour  accom- 
plir un  vœu ,  pour  détourner  la  contagion , 
pour  apaifer  les  dieux ,  comme  le  dit  Tite-Live 
au  livre  VIL  Ce  fut  un  acte  très-folennel  de 
religion.  Les  pièces  de  Livius  Andronicus  furent 
une  partie  de  la  cérémonie  fainte  des  jeux 
féculaires.  Jamais  de  théâtre  fans  fimulacres 
des  dieux  et  fans  autels. 

Les  chrétiens  eurent  la  même  horreur  que 
les  Juifs  pour  les  cérémonies  païennes,  quoi- 
qu'ils en  retinflTent  quelques-unes.  Les  premiers 
pères  de  l'Eglife  voulurent  féparer  en  tout  les 
chrétiens  des  gentils  ;  ils  crièrent  contre  les 
fpectacîes.  Le  théâtre ,  féjour  des  antiques  divi- 
nités fubalternes  ,    leur    parut   l'empire   du 

diable. 


ARRIVÉS  A  L'ART    TRAGIQUE.  3l3 

diable.  7'ertullien  l'africain  dit ,  dans  fon  livre 
des  fpectacles,  que  le  diable  élève  les  acteurs 
fur  des  brodequins  ,  pour  donner  un  démenti  à 
JESUS-christ,  qui  ajfure  que  perfonne  ne 
peut  ajouter  une  coudée  à  fa  taille.  S1  Grégoire 
deNazianzeintt.itua.un  théâtre  chrétien  ,  comme 
nous  Tapprend  Sozomène;  un  S1  Apollinaire  en 
fit  autant  ;  c'efî:  encore  Sozomène  qui  nous  en 
inftruit  dans  VHiJioire  ecclèfiajlique  L'ancien  et 
le  nouveau  teflament  furent  les  fujets  de  ces 
pièces,  et  il  y  a  très-grande  apparence  que  la 
tradition  de  ces  ouvrages  de  théâtre  fut  l'ori- 
gine des  myftères  qu'on  joua  quelque  temps 
après  dans  prefque  toute  l'Europe. 

Cajlelvetro  certifie  dans  fa  poétique  que  la 
pamon  de  jesus-christ  était  jouée  de 
temps  immémorial  dans  toute  l'Italie.  Nous 
imitâmes  ces  repréfentations  des  Italiens  ,  de 
qui  nous  tenons  tout  ;  et  nous  les  imitâmes 
affez  tard,  ainfi  que  nous  avons  fait  dans 
prefque  tous  les  arts  de  l'efprit  et  de  la  main. 

Nous  ne  commençâmes  ces  exercices  qu'au 
quatorzième  iiècle  :  les  bourgeois  de  Paris 
firent  leurs  premiers  effais  à  Saint-Maur.  On 
joua  les  myftères  à  l'entrée  de  Charles  VI  à 
Paris ,  Fan  i38o. 

On  croit  communément  que  ces  pièces 
étaient  des  turpitudes  ,  des  plaifanteries  indé- 
centes furies  myftères  de  notre  fainte  religion, 
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fur  la  naiffance  d'un  Dieu  dans  une  étable , 
fur  le  bœuf  et  fur  l'âne  ,  fur  l'étoile  des 
trois  rois  ,  fur  ces  trois  rois  même  ,  fur  la 
jaloufie  dejofeph,  8cc.  On  en  juge  par  nos 
noè'ls ,  qui  font  en  effet  des  plaifanteries ,  aufli 
comiques  que  blâmables  ,  fur  tous  ces  événe- 
mens  ineffables.  Il  n'y  a  prefque  perfonne 
qui  n'ait  entendu  répéter  les  vers  par  lefquels 
on  prétend  qu'une  de  ces  tragédies  de  la 
pafnon  commence  ; 

Matthieu?  —  Plaît-il,  Dieu? 
—  Prends  ton  épieu, 
—  Prendrai-je  auffi  mon  épée  ? 
—•Oui ,  et  fuis-moi  en  Galilée. 

On  croit  que  dans  la  tragédie  de  la  réfurrec- 
tion  un  ange  parle  ainfi  à  d  i  e  u ,  le  père. 

Père  éternel ,  vous  avez  tort , 
Et  devriez  avoir  vergogne  : 
Votre  fils  bien-aimé  eft  mort  % 
Et  vous  ronflez  comme  un  ivrogne  ! 

—  Il  eft  mort  ?  —  Foi  d'homme  de  bien, 

—  Diable  emporte  qu'en  favait  rien. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  de  tout  cela  dans  les 
pièces  des  myftères  quifont  venues  jufqua  nous. 
Ces  ouvrages  étaient  la  plupart  très -graves  ; 
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on  n'y  pouvait  reprendre  que  la  groiïièreté 
de  la  langue  qu'on  parlait  alors.  C'était 
la  fainte  écriture  en  dialogues  et  en  action  ; 
c'étaient  des  chœurs  qui  chantaient  les  louan- 
ges de  d  ie  u.  Il  y  avait  fur  le  théâtre  beau- 
coup plus  de  pompe  et  d'appareil  que  nous 
n'en  avons  jamais  vu  :  la  troupe  bourgeoife 
était  compofée  de  plus  de  cent  acteurs  ,  indé- 
pendamment des  affiftans ,  des  gagifles  et  des 
machiniftes.  Aufïi  on  y  courait  en  foule  ,  et 
une  feule  loge  était  louée  cinquante  çcus  pour 
un  carême  ,  avant  même  l'établiffement  de 
l'hôtel  de  Bourgogne.  C'eft  ce  qui  fe  voit  par 
les  regiftres  du  parlement  de  Paris  de  Tan 
1541. 

Les  prédicateurs  fe  plaignirent  que  perfonne 
ne  venait  plus  à  leurs  fermons,  car  le  mono- 
logue fut  en  tout  temps  jaloux  du  dialogue  :  il 
s'en  fallait  beaucoup  que  les  fermons  fuflent 
alors  aufli  décens  que  ces  pièces  de  théâtre. 
Si  on  veut  s'en  convaincre  ,  on  n'a  qu'à  lire 
les  fermons  de  Menot  et  de  tous  fes  contem- 
porains. 

Cependant ,  en  1 5  4 1 ,  le  procureur  général , 

par  fon  réquisitoire  du  9  novembre,  prétend 

(  article  II  )  que  prédications  font  plus  décentes 

quemyjlères,  attendu  qu'elles  Je  font  par  théologiens , 

gens  doctes  et  de /avoir  ,  que  ne  font  les  actes  que 

font  gens  indoctes, 
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Sans  entrer  dans  un  plus  long  détail  fur 
les  myftères  et  fur  les  moralités  qui  leur  fuo 
cédèrent ,  il  fuffira  de  dire  que  les  Italiens  , 
qui  les  premiers  donnèrent  ces  jeux  ,  les  quit- 
tèrent aufli  les  premiers  :  le  cardinal  Bibiena  , 
le  pape  Léon  X,  l'archevêque  Trijfino  ,  reffuf- 
citèrent,  autant  qu'ils  le  purent,  le  théâtre 
des  Grecs  ;  et  il  ne  fe  trouva  alors  aucun  petit 
pédant  infolent  qui  osât  croire  qu'il  pouvait 
flétrir  l'art  des  Sophocle ,  que  les  papes  fefaient 
revivre  dans  Rome. 

La  ville  de  Vicence  ,  en  i5i4,  fit  des 
dépenfes  immenfes  pour  la  repréfentation  de 
la  première  tragédie  qu'on  eût  vue  en  Europe 
depuis  la  décadence  de  l'empire.  Elle  fut  jouée 
dans  l'hôtel-de-ville  ,  et  on  y  accourut  des 
extrémités  de  l'Italie.  La  pièce  efl  de  l'arche- 
vêque Trijfino  ;  elle  eft  noble ,  elle  eft  régulière , 
et  purement  écrite.  Il  y  a  des  chœurs ,  elle 
refpire  en  tout  le  goût  de  l'antiquité;  on  ne 
peut  lui  reprocher  que  les  déclamations,  les 
défauts  d'intrigue  et  la  langueur  :  c'étaient 
les  défauts  des  Grecs;  il  les  imita  trop  dans 
leurs  fautes,  mais  il  atteignit  à  quelques-unes 
de  leurs  beautés.  Deux  ans  après  ,  le  pape 
Léon  X  lit  repréfenter  à  Florence  la  Rofa- 
monda  du  Rucelai ,  avec  une  magnificence  très- 
fupérieure  à  celle  de  Vicence.  L'Italie  fut 
partagée  entre  le  Rucelai  et  le  Trijfino. 
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Long-temps  auparavant  la  comédie  fortait 
du  tombeau  par  le  génie  du  cardinal  Bihièna , 
qui  donna  la  Calandra,  en  1482.  Après  lui, 
on  eut  les  comédies  de  l'immortel  Ariqfte  ,  la 
fameufe  Mandragore  de  Machiavel  ;  enfin  le 
goût  de  la  paftorale  prévalut.  L'Aminte  du 
Tajfe  eut  le  fuccès  qu'elle  méritait,  et  le  Paftor 
fido  un  fuccès  encore  plus  grand.  Toute  l'Eu- 
rope favait  et  fait  encore  par  cœur  cent  mor- 
ceaux du  Paftor  fido  :  ils  pafTeront  à  la 
dernière  poftérité  :  il  n'y  a  de  véritablement 
beau  que  ce  que  toutes  les  nations  reconnaif- 
fent  pour  tel.  Malheur  à  un  peuple  ,  comme 
on  l'a  déjà  dit ,  qui  feul  eft  content  de  fa 
mufique  ,  de  fes  peintures ,  de  fon  éloquence  , 
de  fa  poëfie  ! 

Tandis  que  le  Paftor  fido  enchantait  l'Eu- 
rope ,  qu'on  en  récitait  par-tout  des  fcènes 
entières ,  qu'on  le  traduifait  dans  toutes  les 
langues  ;  en  quel  état  étaient  ailleurs  les  belles- 
lettres  et  les  théâtres ?Ils  étaient  dans  l'état  ou 
nous  étions  tous,  dans  la  barbarie.  Les  Efpa- 
gnols  avaient  leurs  autos-Jacramentales ,  c'eft- 
à-dire ,  leurs  actes  facramentaux.  Lopez  de  Vega, 
qui  était  digne  de  corriger  fon  fiècle  ,  fut  fub- 
jugué  par  fon  fiècle.  Il  dit  lui-même  qu'il  eft 
obligé  ,  pour  plaire  ,  d'enfermer  fous  la  clef 
les  bons  auteurs  anciens ,  de  peur  qu'ils  ne 
lui  reprochent  fes  fottifes. 
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Dans  l'une  de  fes  meilleures  pièces,  inti- 
tulée Dom  Raymond  ,  ce  dom  Raymond  ,  fils 
d'un  roi  de  Navarre  ,  eft  déguifé  en  payfan; 
Tinfante  de  Léon  ,  fa  maîtreffe  ,  eft  déguifée 
en  bûcheron  ;  un  prince  de  Léon ,  en  pèlerin. 
Une  partie  de  la  fcène  eft  chez  un  aubergifte. 

Pour  les  Français  ,  quels  étaient  leurs  livres 
et  leurs  fpectacles  favoris  ?  le  chapitre  des 
iorcheculs  de  Gargantua  ,  l'oracle  de  la  dive 
Bouteille ,  les  pièces  de  Chrétien  et  de  Hardy. 

Soixante  et  douze  ans  s'écoulèrent  depuis 
Jodelle  qui,  fous  Henri  II,  avait  très-vaine- 
ment tenté  de  faire  revivre  l'art  des  Grecs  , 
fans  que  la  France  produisît  rien  de  fuppor- 
table.  Enfin  Mairet ,  gentilhomme  du  duc  de 
Montmorenci ,  après  avoir  lutté  long-  temps 
contre  le  mauvais  goût ,  donna  fa  tragédie  de 
Sophonisbe ,  qui  ne  refTemblait  point  à  celle 
de  l'archevêque  Trijfino.  C'eft  une  petite  fin- 
gularité  que  la  renaiffance  du  théâtre  et  l'ob- 
fervation  des  règles  aient  commencé  en  Italie 
et  en  France  par  une  Sophonisbe.  Cette  pièce 
de  Mairet  eft  la  première  que  nous  ayons  , 
dans  laquelle  les  trois  unités  ne  foient  point 
violées  ;  elle  fervit  de  modèle  à  la  plupart  des 
tragédies  qu'on  donna  depuis.  Elle  fut  jouée 
en  1629  ,  quelque  temps  avant  que  Corneille 
travaillât  pour  la  fcène  tragique  ;  et  elle  fut  fi 
goûtée  ,   malgré  fes   défauts  ,    que  ,  lorfque 
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Corneille  lui-même  voulut  enfuite  donner  une 
Sophonisbe  ,  elle  tomba  ,  et  celle  de  Mairet 
fe  foutint  encore  long-temps.  Mairet  ouvrit 
donc  la  véritable  carrière  où  Rotrou  entra  , 
et  celui-ci  alla  plus  loin  que  fon  maître.  Ou 
joue  encore  fa  tragédie  de  Venceflas ,  pièce 
irès-défectueufe,  à  la  vérité  ,  mais  dont  la  pre- 
mière fcène  et  prefque  tout  le  quatrième  acte 
font  des  chefs-d'œuvre. 

Corneille  parut  enfuite  ;  fa  Médée ,  qui  n'eft 
qu'une  déclamation ,  eut  un  peu  de  fuccès  ; 
mais  le  Cid  imité  de  l'Efpagnol ,  fût  la  pre* 
mière  pièce  qui  franchit  les  bornes  de  la 
France ,  et  qui  obtint  tous  les  fuffrages,  excepté 
ceux  du  cardinal  de  Richelieu  et  de  Scudéri. 
On  fait  allez  jufqu'à  quel  point  Corneille  s'éleva 
dans  les  belles  fcènes  des  Horaces  et  de  Cinna, 
dans  les  perfonnages  de  Cornélie  ,  de  Sévère, 
dans  le  cinquième  acte  de  Rodogune.  Si  Médée, 
Pertharite  ,  Théodore  ,  Oedipe ,  Bérénice  , 
Suréna ,  Othon ,  Sophonisbe ,  Pulchérie ,  Agé- 
filas,  Attila,  domSanche,  laToifond'or,  ont  été 
indignes  de  lui  et  de  tous  les  théâtres ,  fes  belles 
pièces  et  les  morceaux  admirables  répandus 
dans  les  médiocres ,  le  feront  toujours  regarder 
avec  juitice  comme  le  père  de  la  tragédie. 

Il  eft  inutile  de  parler  ici  de  celui  qui  fut 
fon  émule  et  fon  vainqueur,  quand  ce  grand 
homme  commença  à  baiflfer.   Il  ne  fut  plus 
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permis  alors  de  négliger  la  langue  et  Fart  des 
vers  dans  les  tragédies  ;  et  tout  ce  qui  ne  fut 
pas  écrit  avec  l'élégance  de  Racine  fut  méprisé. 
Il  eft  vrai  qu'on  nous  reprocha  avec  raifon 
que  notre  théâtre  était  une  école  continuelle 
d'une  galanterie  et  d'une  coquetterie  qui  n'a 
rien  de  tragique.   On  a  juftement  condamné 
Corneille  pour   avoir  fait    parler    froidement 
d'amour  Théfée  et  Dircé  au  milieu  de  la  pefte; 
pour  avoir  mis  de  petites  coquetteries  ridicu- 
les dans  la  bouche  de  Clèopâtre  ;  et  enfin ,  pour 
avoir  prefque  toujours  traité  l'amour   bour- 
geois dans  tous  fes  ouvrages  ,  fans  jamais  en 
faire  une  paflion  forte ,  excepté  dans  les  fureurs 
de  Camille  ,  et  dans  les  fcènes  attendriffantes 
du   Cid  qu'il  avait  prifes    dans    Guilain  de 
Caftro  et  qu'il  avait  embellies.  On  ne  repro- 
cha pas  à  l'élégant  Racine  l'amour  infipide  et 
les  exprefïions  bourgeoifes  ;  mais  on  s'aperçut 
bientôt  que  prefque  toutes  fes  pièces  et  celles 
des  auteurs  fuivans  contenaient  une  déclara- 
tion ,  une  rupture ,  un  raccommodement ,  une 
jaloufie.  On  a  prétendu  que  cette  uniformité 
de  petites  intrigues  froides  aurait  trop  avili  les 
pièces  de  cet  aimable  poète  ,  s'il  n'avait  pas 
fu  couvrir  cette  faibleffe  de  tous  les  charmes 
de  la  poëfie ,  des  grâces  de  fa  diction  ,  de  la 
douceur  de  fon  éloquence  fage  ,  et  de  toutes  les 
reffources  de  fon  art. 
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Dans  les  beautés  frappantes  de  notre  théâtre, 
il  y  avait  un  autre  défaut  caché  dont  on  ne 
s'était  pas  aperçu,  parce  que  le  public  ne  pou- 
vait pas  avoir  par  lui-même  des  idées  plus 
fortes  que  celles  de  ces  grands  maîtres.  Ce 
défaut  ne  fut  relevé  que  par  Saint-Evremond  ;  il 
dit  que  nos  pièces  ne  font  pas  une  imprejjion  ajfez 
forte  ;  que  ce  qui  doit  former  la  pitié,  fait  tout  au 
plus  de  la  tendreffe  ;  que  rémotion  tient  lieu  de 
faifijfement,  V  étonnement  de  V  horreur;  qu"1  il  manque 
à  nos  fentimens  quelque  chofe  d'ajfez  profond. 

Il  faut  avouer  que  Saint-Evremond  a  mis  le 
doigt  dans  la  plaie  fecrète  du  théâtre  français  : 
on  dira  tant  qu'on  voudra  que  Saint-Evremond 
eft  l'auteur  de  la  pitoyable  comédie  de  Sir 
Politik  et  de  celle  des  opéra  ;  que  fes  petits 
vers  de  fociété  font  ce  que  nous  avons  de  plus 
plat  en  ce  genre  ;  que  c'était  un  petit  fefeur 
de  phrafes  :  mais  on  peut  être  totalement 
dépourvu  de  génie,  et  avoir  beaucoup  d'ef- 
prit  et  de  goût.  Certainement  fon  goût  était 
très-fin  ,  quand  il  trouvait  ainfi  la  raifon  de 
la  langueur  de  la  plupart  de  nos  pièces. 

Il  nous  a  prefque  toujours  manqué  un 
degré  de  chaleur:  nous  avions  tout  le  refte. 
L'origine  de  cette  langueur ,  de  cette  faibleffe 
monotone ,  venait  en  partie  de  ce  petit  efprit 
de  galanterie,  11  cher  alors  aux  courtifans  et 
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aux  femmes  ,  qui  a  transformé  le  théâtre  en 
converfations  de  Clélie*  Les  autres  tragédies 
étaient  quelquefois  de  longs  raifonnemens 
politiques  qui  ont  gâté  Sertorius  ,  qui  ont 
rendu  Othon  fi  froid  ,  et  Suréna  et  Attila-fi 
mauvais.  Mais  une  autre  raifon  empêchait 
encore  qu'on  ne  déployât  un  grand  pathétique 
fur  la  fcène ,  et  que  l'action  ne  fût  vraiment 
tragique  ;  c'était  la  conftruction  du  théâtre  et 
la  mefquinerie  du  fpectacle.  Nos  théâtres 
étaient ,  en  comparaifon  de  ceux  des  Grecs 
et  des  Romains  ,  ce  que  font  nos  halles  , 
notre  place  de  Grève,  nos  petites  fontaines 
de  village  ,  où  des  porteurs  d'eau  viennent 
remplir  leurs  féaux  ,  en  comparaifon  des  aque- 
ducs et  des  fontaines  d' Agrippa  ,  du  forum 
Trajani ,  du  Colifée ,  et  du  capitole. 

Nos  falles  de  fpectacle  méritaient  bien  fans 
doute  d'être  excommuniées,  quand  des  bate- 
leurs louaient  un  jeu  de  paume  pour  repré- 
fenter  Cinna  fur  des  tréteaux  ;  et  que  ces 
ignorans, vêtus  comme  des  charlatans,  jouaient 
Céfar  et  Augufte  en  perruque  quarrée  et  en 
chapeau  bordé. 

Tout  fut  bas  et  fervile.  Des  comédiens 
avaient  un  privilège;  ils  achetaient  un  jeu  de 
paume  ,  un  tripot  ;  ils  formaient  une  troupe 
comme  des  marchands  forment  une  fociété. 
Ce  n'était  pas-là  le  théâtre  de  FèricUs.  Que 
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pouvait-on  faire  fur  une  vingtaine  de  plan- 
ches chargées  de  fpectateurs?  quelle  pompe  , 
quel  appareil  pouvait  parler  aux  yeux?  quelle 
grande  action  théâtrale  pouvait  être  exécutée  ? 
quelle  liberté  pouvait  avoir  l'imagination  du 
poète  ?  Les  pièces  devaient  être  compofées  de 
longs  récits  ;  c'étaient  des  converfations  plutôt 
qu'une  action.  Chaque  comédien  voulait  bril- 
ler par  un  long  monologue  ;  ils  rebutaient 
une  pièce  qui  n'en  avait  point.  Il  fallut  que 
Corneille  dans  Cinna  débutât  par  l'inutile 
monologue  &  Emilie,  qu'on  retranche  aujour- 
d'hui. 

Cette  forme  excluait  toute  action  théâtrale , 
toutes  grandes  expremons  des  pâmons  ,  ces 
tableaux  frappans  des  infortunes  humaines , 
ces  traits  terribles  et  perçans  qui  arrachent  le 
cœur:  on  le  touchait,  et  il  fallait  le  déchirer. 
La  déclamation  qui  fut,  jufqu'à  mademoifelle 
le  Couvreur,  un  récitatif  mefuré,  un  chant  pref- 
que  noté  ,  mettait  encore  un  obftacle  à  ces 
emportemens  de  la  nature  qui  fe  peignent 
par  un  mot,  par  une  attitude,  parunfilence, 
par  un  cri  qui  échappe  à  la  douleur. 

Nous  ne  commençâmes  à  connaître  ces 
traits  que  par  mademoifelle  Dumefnil,  lorfque 
dans  Mérope ,  les  yeux  égarés ,  la  voix  entre- 
coupée ,  levant  une  main  tremblante  ,  elle 
allait  immoler  fon  propre  fils  ;  quand  Narbas 
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l'arrêta  ;  quand  Jaiffant  tomber fon  poignard, 
on  la  vit  s'évanouir  entre  les  bras  de  fes 
femmes ,  et  qu'elle  fortit  de  cet  état  de  mort 
avec  les  tranfports  d'une  mère  ;  lorfqu'enfuite 
s'élançant  aux  yeux  de  Polifonte  ,  traverfant 
en  un  clin  d'oeil  tout  le  théâtre  ,  les  larmes 
dans  les  yeux  ,  la  pâleur  fur  le  front ,  les  fan- 
glots  à  la  bouche  ,  les  bras  étendus  ,  elle 
s'écria  :  Barbare ,  il  ejl  mon  Jils.  Nous  avons 
vu  Baron  ;  il  était  noble  et  décent ,  mais 
c'était  tout  :  mademoifelle  le  Couvreur  avait 
les  grâces,  la  juftefle,  la  fimplicité  ,  la  vérité, 
la  bienféance  ;  mais  pour  le  grand  pathétique 
de  l'action  ,  nous  le  vîmes  la  première  fois 
dans  mademoifelle  Dumefnil. 

Quelque  chofe  de  fupérieur  encore,  s'il  eft 
poffible,  a  été  l'action  de  mademoifelle  Clairon 
et  de  l'acteur  qui  joue  Tancrède,  au  troifième 
acte  de  la  pièce  de  ce  nom ,  et  à  la  fin  du  cin- 
quième. Jamais  les  âmes  n'ont  été  tranfportées 
par  des  fecouffes  fi  vives  ;  jamais  les  larmes 
n'ont  plus  coulé.  La  perfection  de  l'art  des 
acteurs  s'eft  déployée  en  ces  deux  occafions 
dans  une  force  dont  jufque-là  nous  n'avions 
point  d'idée  ;  et  mademoifelle  Clairon  eft 
devenue  fans  contredit  le  plus  grand  peintre 
de  la  nation. 

Si ,  dans  le  quatrième  acte  de  Mahomet , 
on  avait  de  jeunes  acteurs  qui  priffent  ces 
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grands  traits  pour  modèle  ;  un  Séide  qui  sut 
être  à  la  fois  enthouiiafte  et  tendre ,  féroce 
par  fanatifme  ,  humain  par  nature  ,  qui  sat 
frémir  et  pleurer  ;  une  Palmire  animée,  atten- 
drie, effrayée,  tremblante  du  crime  qu'on  va 
commettre  ,  fentant  déjà  l'horreur  ,  le  repen- 
tir, le  difefpoir,  à  Tinftant  que  le  crime  eft 
commis;  un  père  vraiment  père  qui  en  eût 
les  entrailles,  la  voix  ,  le  maintien;  un  père 
qui  reconnaît  fes  deux  enfans  dans  f <  s  deux 
meurtriers  ,  qui  les  embraffe  en  verfant  fes 
larmes  avec  fon  fang,  qui  mêle  fes  pleurs 
avec  ceux  de  fes  enfans ,  qui  fe  foulève  pour 
les  ferrer  entre  fes  bras,  retombe,  fe  penche 
fur  eux  ;  enfin ,  ce  que  la  nature  et  la  mort 
peuvent  fournir  à  un  tableau  ;  cette  fimation 
ferait  encore  au- demis  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler. 

Ce  n'eit  que  depuis  quelques  années  que 
les  acteurs  ont  enfin  hafardé  d'être  ce  qu'ils 
doivent  être  ,  des  peintures  vivantes  :  aupa- 
ravant ils  déclamaient.  Nous  favoris  ,  et  le 
public  le  fait  mieux  que  nous  ,  qu'il  ne  faut 
pas  prodiguer  ces  actions  terribles  et  déchi- 
rantes; que  plus  elles  font  d'impreffion,  bien 
amenées  ,  bien  ménagées  ,  plus  elles  font 
impertinentes  quand  elles  font  hors  de  propos. 
Une  pièce  mal  écrite,  mal  débrouillée,  obf- 
cure  ,  chargée  d'incidens  incroyables,  qui  n'a 
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de  mérite  que  celui  d'un  pantomime  ou  d'un 
décorateur,  n'eft  qu'un  raonftre  dégoûtant. 

Placez  un  tombeau  dans  Sémiramis  ,  ofez 
faire  paraître  l'ombre  de  Ninus  ;  que  Ninias 
forte  de  ce  tombeau  ,  les  bras  teints  du 
fang  de  fa  mère  ,  cela  vous  fera  permis.  Le 
refpect  pour  l'antiquité ,  la  mythologie  ,  la 
majefté  du  fujet  ,  la  grandeur  du  crime  ,  je 
ne  fais  quoi  de  fombre  et  de  terrible  répandu 
dès  les  premiers  vers  fur  toute  cette  tragédie , 
tranfportent  le  fpectateur  hors  de  fon  fiècle 
et  de  fon  pays  ;  mais  ne  répétez  pas  ces  har- 
dieffes  ;  quelles  foient  rares  ,  quelles  foient 
néceffaires  :  fi  elles  font  inutilement  prodi- 
guées ,  elles  feront  rire. 

L'abus  de  l'action  théâtrale  peut  faire  ren- 
trer la  tragédie  dans  la  barbarie.  Que  faut-il 
donc  faire?  craindre  tous  les  écueils.  Mais 
comme  il  eft  plus  aifé  de  faire  une  belle  déco- 
ration qu'une  belle  fcène  ,  plus  aifé  d'indiquer 
des  attitudes  que  de  bien  écrire  ,  il  eft  vrai- 
femblable  qu'on  gâtera  la  tragédie  en  croyant 
la  perfectionner. 
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DE     LA     TRAGEDIE 

ANGLAISE, 


-L  e  s  Anglais  avaient  déjà  un  théâtre ,  aufli- 
bien  que  les  Efpagnols  ,  quand  les  Français 
n'avaient  encore  que  des  tréteaux.  Shakefpeare, 
que  les  Anglais  prennent  pour  un  Sophocle  * 
florilTait  à  peu-près  dans  le  temps  de  Lopéz 
de  Vega  ;  il  créa  le  théâtre  ;  il  avait  un  génie 
plein  de  force  et  de  fécondité  ,  de  naturel 
et  de  fublime ,  fans  la  moindre  étincelle  de 
bon  goût,  et  fans  la  moindre  connaifîance  des 
règles.  Je  vais  vous  dire  une  chofe  hafardée, 
mais  vraie  :  c'eft  que  le  mérite  de  cet  auteur 
a  perdu  le  théâtre  anglais.  Il  y  a  de  fi  belles 
fcènes,  des  morceaux  fi  grands  et  fi  terribles 
répandus  dans  fes  farces  monftrueufes  qu'on 
appelle  tragédies,  que  ces  pièces  ont  toujours 
été  jouées  avec  un  grand  fuccès.  Le  temps , 
qui  fait  feul  la  réputation  des  hommes ,  rend 
à  la  fin  leurs  défauts  refpectables.  La  plupart 
des  idées  bizarres  etgigantefques  de  cet  auteur 
ont  acquis  ,  au  bout  de  cent  cinquante  ans , 
Le  droit  de  pafler  pour  fublimes.  Les  auteurs 
modernes  l'ont  prefque  tous  copié.  Mais  ce 
qui  réufniTait  dans  Shakefpeare  eft  fifflé  chez 
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eux;  et  vous  croyez  bien  que  la  vénération 
qu'on  a  pour  cet  auteur  augmente  à  mefure 
que  Ton  méprife  les  modernes.  On  ne  fait  pas 
réflexion  qu'il  ne  faudrait  pas  l'imiter;  et  le 
mauvais  fuccès  des  copiftes  fait  feulement 
qu'on  le  croit  inimitable. 

Vous  favez  que  dans  la  tragédie  du  Maure 
de  Venife  ,  pièce  très  -  touchante  ,  un  mari 
étrangle  fa  femme  fur  le  théâtre  ,  et  que ,  quand 
la  pauvre  femme  eft  étranglée  ,  elle  s'écrie 
qu'elle  meurt  très-injuftement.  Vous  n'igno- 
rez pas  que  dans  Hamlet,  des  foflbyeurs  creu- 
fent  une  folle  en  buvant ,  en  chantant  des  vau- 
devilles ,  et  en  fefant  fur  les  têtes  des  morts 
qu'ils  rencontrent,  des  plaifanteries  conve- 
nables à  gens  de  leur  métier  ;  mais  ce  qui  vous 
furprendra,  c'eft  qu'on  a  imité  ces  fottifes. 

Sous  le  règne  de  Charles  27,  qui  était  celui 
de  la  politeffe  et  l'âge  des  beaux  arts ,  Otwai , 
dans  fa  Venife  fauvée ,  introduit  le  fénateur 
Antonio  et  fa  courtifane  Naki ,  au  milieu  des 
horreurs  de  la  confpiration  du  marquis  de 
Bedmar.  Le  vieux  fénateur  Antonio  fait  auprès 
de  fa  courtifane  toutes  les  finçeries  d'un  vieux 
débauché  impuiflant  et  hors  du  bon  fens.  Il 
contrefait  le  taureau  et  le  chien  ;  il  mord  les 
jambes  de  fa  maîtreffe  qui  lui  donne  des  coups 
de  pied  et  des  coups  de  fouet.  On  a  retranché 
de  la  pièce  à' Otwai  ces  bouffonneries    faites 

pour 
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pour  la  plus  vile  canaille  ;  mais  on  a  lai/Té 
dans  le  Jules-Céfar  de  Shakefpeare  les  plaifan- 
teries  des  cordonniers  et  des  favetiers  romains, 
introduits  fur  la  fcène  avec  CaJJius  et  Brutus. 
Vous  vous  plaindrez ,  fans  doute ,  que  ceux  qui 
jufqu'à  préfent  vous  ont  parlé  du  théâtre  an- 
glais ,  et  furtout  de  ce  fameux  Shakefpeare ,  ne 
vous  aient  encore  fait  voir  que  tes  erreurs  ; 
et  que  perfonne  n'ait  traduit  aucun  de  ces 
endroits  frappans  qui  demandent  grâce  pour 
toutes  fes  fautes.  Je  vous  répondrai  qu'il  eft 
bien  aifé  de  rapporter  en  profe  les  fottifes 
d'un  poète  ;  mais  très-difficile  de  traduire  fes 
beaux  vers.  Tous  ceux  qui  s'érigent  en  criti- 
ques des  écrivains  célèbres  ,  compilent  des 
volumes.  J'aimerais  mieux  deux  pages  qui  nous 
nflent  connaître  quelques  beautés  ;  car  je  main- 
tiendrai toujours ,  avec  tous  les  gens  de  bon 
goût,  qu'il  y  a  plus  à  profiter  dans  douze  vers 
d'Homère  et  de  Virgile  ,  que  dans  toutes  les 
critiques  qu'on  a  faites  de  ces  deux  grands 
hommes. 

J'ai  hafardé  de  traduire  quelques  morceaux 
des  meilleurs  poètes  anglais  ;  en  voici  un  de 
Shakefpeare.  Faites  grâce  à  la  copie  en  faveur 
de  l'original  ;  et  fouvenez-vous  toujours ,  quand 
vous  voyez  une  traduction  ,  que  vous  ne  voyez 
qu'une  faible  eftampe  d'un  beau  tableau.  J'ai 
choifi  le  monologue  de  la  tragédie  de  Hamlet, 

Mélanges  littèr.  Tome  I.  E  e 
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qui  eft  fu  de  tout  le  monde  ,  et  qui  commence 
par  ces  vers  : 

To  be ,  or  not  to  le  l  that  is  the  quejîion  !  bc. 

Ceft  Hamlet,  prince  de  Danemarck,  qui 
parle,  8cc. 

Demeure,  il  faut  choifir,  et  parler  à  l'inftant 
De  la  vie  à  la  mort ,  et  de  l'être  au  néant. 
Dieux  juftes  ,  s'il  en  eft,  éclairez  mon  courage". 
Faut-il  vieillir  courbé  fous  la  main  qui  m'outrage  , 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  et  mon  fort? 
Oui  fuis-je?  qui  m'arrête  ?  et  qu'eft-ce  que  la  mort? 
C  eft  la  fin  de  nos  maux,  c'eft  mon  unique  afile  ; 
Après  de  longs  tranfports ,  c'eft  un  fommeil  tranquille. 
On  s'endort,  et  tout  meurt. . . .  Mais  un  affreux  réveil 
Doit  fuccéder  peut-être  aux  douceurs  du  fommeil. 
On  nous  menace ,  on  dit  que  cette  courte  vie 
De  tourmens  éternels  eft  aufïitôt  fuivie. 
O  mort  !  moment  fatal  î  affreufe  éternité  ! 
Tout  cœur  à  ton  feul  nom  fe  glace  épouvanté. 
Hé  ,  qui  pourrait  fans  toi  fupporter  cette  vie  \ 
De  nos  fourbes  puiflans  bénir  l'hypocrifie  ; 
D'une  indigne  maîtrefte  encenfer  les  erreurs  ; 
Ramper  fous  un  miniftre ,  adorer  fes  hauteurs  ; 
Et  montrer  les  langueurs  de  fon  ame  abattue 
A  des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue  ? 
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La  mort  ferait  trop  douce  en  ces  extrémités  ; 
Mais  le  fcrupule  parle  ,  et  nous  crie ,  arrêtez  ; 
Il  défend  à  nos  mains  cet  heureux  homicide, 
Et  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide ,  Sec, 

Après  ce  morceau  de  poëfie  ,  les  lecteurè 
font  priés  de  jeter  les  yeux  fur  la  traduction 
littérale  : 

Etre  ou  n'être  pas  ,  c'eft-là  la  queftion  ; 

S'il  eft  plus  noble  dans  l'efprit  de  fouffrir 

Les  piqûres  et  les  flèches  de  l'affreufe  fortune ,' 

Ou  de  prendre  les  armes  contre  une  mer  de  trouble, 

Et ,  en  s'oppofant  à  eux  ,  les  finir?  Mourir,  dormir, 

Rien  de  plus  ;  et  par  ce  fommeil ,  dire  :  Nous  terminons 

Les  peines  du  cœur  ,  et  dix  mille  chocs  naturels 

Dont  la  chair  eft  héritière  ;  c'eft  une  confommation 

Ardemment  défirable.  Mourir,  dormir  : 

Dormir ,  peut-être  rêver  !  Ah  ,  voilà  le  mal  ! 

Car,  dans  ce  fommeil  de  la  mort,  quels  rêves  aura-t-on  , 

Quand  on  a  dépouillé  cette  enveloppe  mortelle  ? 

C'eft-là  ce  qui  fait  penfer  -,  c'eft-là  la  raifon 

Qui  donne  à  la  calamité  une  vie  fi  longue  : 

Car  qui  voudrait  fupporter  les  coups  et  les  injures  du 

temps , 
Les  torts  de  l'oppreffeur ,  les  dédains  de  l'orgueilleux , 
Les  angoiffes  d'un  amour  méprifé ,  les  délais  de  la 

juftice , 

Ee   2 
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L'infolence  des  grandes  places,  et  les  rebuts 

Que  le  mérite  patient  effuie  de  l'homme  indigne  , 

Quand  il  peut  faire  fon  quietus  ?  (  a  ) 

Avec  une  fimple  aiguille  à  tête ,  qui  voudrait  porter 

ces  fardeaux , 
Sanglotter,  fuer  fous  une  fatigante  vie  ? 
Mais  cette  crainte  de  quelque  chofe  après  la  mort , 
Ce  pays  ignoré  ,  des  bornes  duquel 
Nul  voyageur  ne  revient ,  embarraffe  la  volonté  , 
Et  nous  fait  fupporter  les  maux  que  nous  avons , 
Plutôt  que  de  courir  vers  d'autres  que  nous  ne  connaif- 

fons  pas. 
Ainfi  la  confcience  fait  des  poltrons  de  nous  tous  ; 
Ainfi  la  couleur  naturelle  de  la  réfolution 
Eft  ternie  par  les  pâles  teintes  de  la  penfée  ; 
Et  les  entreprifes  les  plus  importantes  , 
Par  ce  refpect  >  tournent  leur  courant  de  travers  , 
Et  perdent  leur  nom  d'action 

Ne  croyez  pas  que  j'aie  rendu  ici  l'anglais 
mot  pour  mot  ;  malheur  aux  fefeurs  de  traduc- 
tions littérales  ,  qui  traduifant  chaque  parole 
énervent  le  fens  !  C'eft  bien  là  qu'on  peut 
dire  que  la  lettre  tue ,  et  que  l'efprit  vivifie. 

Voici  encore  un  paffage  d'un  fameux  tra- 
gique anglais  ;  c'eft  Dryden,  poète  du  temps 

{a)  Ce  mot  latin,  qui  fignifie  tranquille ,  eft  dans  l'original  : 
on  s'en  fervait ,  et  on  s'en fert  encore,  pour  exprimer  quitte  à 
quitte. 


ANGLAISE.  333 

de  Charles  II,  auteur  plus  fécond  que  judi- 
cieux ,  qui  aurait  une  réputation  fans  mélange, 
s'il  n'avait  fait  que  la  dixième  partie  de  fes 
ouvrages. 

Ce  morceau  commence  ainfi.: 

When  I  confider  Life ,  i  is  ail  a  Cheat , 
Yetfooïd  by  Hope  M  en  favour  the  Deceit ,  ùc. 

De  delTeins  en  regrets,  et  d'erreurs  en  défîrs, 
Les  mortels  infenfés  promènent  leur  folie , 
Dans  des  malheurs  préfens,  dans  l'efpoir  des  plaifirs. 
Nous  ne  vivons  jamais ,  nous  attendons  la  vie. 
Demain ,  demain ,  dit-on ,  va  combler  tous  nos  vœux. 
Demain  vient,  et  nouslaiffeencor  plus  malheureux. 
Quelle  eft  l'erreur,  hélas!  du  foin  qui  nous  dévore! 
Nul  de  nous  ne  voudrait  recommencer  fon  cours. 
De  nos  premiers  momens  nous  maudiffons  l'aurore; 
Et  de  la  nuit  qui  vient  nous  attendons  encore 
Ce  qu'ont  en  vain  promis  lesplus  beaux  de  nosjours,8cc. 

C'eft  dans  ces  morceaux  détachés  que  les 
tragiques  anglais  ont  jufqu'ici  excellé.  Leurs 
pièces,  prefque  toutes  barbares,  dépourvues 
de  bienféances,  d'ordre,  et  de  vraifemblance, 
ont  des  lueurs  étonnantes  au  milieu  de  cette 
nuit.  Le  ftyle  eft  trop  ampoulé  ,  trop  hors  de 
la  nature  ,  trop  copié  des  écrivains  hébreux, 
fi  remplis  de  l'enflure  afiatique  ;  mais  aufli  les 
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échaffes  du  ftyle  figuré  ,  fur  lefquelles  la  lan- 
gue anglaife  eft  guindée  ,  élèvent  refprit  bien 
haut,  quoique  par  une  marche  irrégulière. 

Il  femble  quelquefois  que  la  nature  ne  foit 
pas  faite  en  Angleterre  comme  ailleurs»  Ce 
même  Dryden  ,  dans  fa  farce  de  dom  Sébaflien 
roi  de  Portugal  ,  qu'il  appelle  tragédie  ,  fait 
parler  ainfi  un  officier  à  ce  monarque  : 

LE       ROI       SEBASTIEN. 

Ne  me  connais-tu  pas  ,  traître ,  infolent  ? 

A    L    O    N    Z    E. 

Qui,  moi? 
Je  te  connais  fort  bien ,  mais  non  pas  pour  mon  roi. 
Tu  n'es  plus  dans  Lisbonne  ,  où  ta  cour  méprifable 
Nourriffait  de  ton  cœur  l'orgueil  infupportable. 
Un  tas  d'illuftres  fots  et  de  fripons  titrés  , 
Et  de  gueux  du  bel  air ,  et  d'efclaves  dorés , 
Chatouillait  ton  oreille  ,  et  fafcinait  ta  vue  ; 
On  t'entourait  en  cercle  ainfi  qu'une  ftatue. 
Quand  tu  difais  un  mot ,  chacun,  le  cou  tendu, 
Sempreffait  d'applaudir  fans  t'avoir  entendu  -, 
Et  ce  troupeau  fervile  admirait  en  filence 
Ta  royale  fottife  et  ta  noble  arrogance  : 
Mais  te  voilà  réduit  à  ta  jufte  valeur. .... 

Ce  difcours  eft  un  peu  anglais  ;  la  pièce 
d'ailleurs  eft  bouffonne.  Comment  concilier , 
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difent  nos  critiques  ,  tant  de  ridicule  et  de 
raifon ,  tant  de  baiTelTe  et  de  fublime  ?  Rien 
n'eft  plus  aifé  à  concevoir  ;  il  faut  fonger  que 
ce  font  des  hommes  qui  ont  écrit.  La  fcène 
efpagnole  a  tous  les  défauts  de  l'anglaife,  et 
n'en  a  peut  être  pas  les  beautés.  Et  de  bonne 
fois  qu'étaient  donc  les  Grecs?  qu'était  donc 
Euripide  qui  ,  dans  la  même  pièce ,  fait  un 
tableau  fi  touchant ,  fi  noble  ,  d'AlceJte  s'im- 
molant  à  fon  époux,  et  met  dans  la  bouche 
$  Admit e  et  de  fon  père  des  puérilités  fi  grof- 
fières ,  que  les  commentateurs  mêmes  en  font 
embarraffés  ?  Ne  faut-il  pas  être  bien  intré- 
pide pour  ne  pas  trouver  le  fommeil  d'Homère 
quelquefois  un  peu  long ,  et  les  rêves  de  ce 
fommeil  allez  infipides  ?  Il  faut  bien  des  fiècles 
pour  que  le  bon  goût  s'épure.  Virgile  chez  les 
Romains ,  Racine  chez  les  Français  ,  furent  les 
premiers  dont  le  goût  fut  toujours  pur  dans  les 
grands  Ouvrages. 

M.  Addiffbn  eft  le  premier  anglais  qui  ait 
fait  une  tragédie  raifonnable.  Je  le  plaindrais, 
s'il  n'y  avait  mis  que  de  la  raifon.  Sa  tragédie 
de  Caton  eft  écrite  d'un  bout  à  l'autre  avec 
cette  élégance  mâle  et  énergique  dont  Corneille 
le  premier  donna  chez  nous  de  fi  beaux 
exemples  dans  fon  ftyle  inégal.  Il  me  femble 
que  cette  pièce  eft  faite  pour  un  auditoire  un 
peu  philofophe  et  très-républicain.  Je  doute 
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que  nos  jeunes  dames  et  nos  petits -maîtres 
eufîent  aimé  Caton  enrobe-de-chambre  ,  lifant 
des  dialogues  de  Platon ,  et  fefant  fes  réflexions 
fur  Timmortalité  de  l'ame  ;  mais  ceux  qui  s'élè- 
vent au-deflus  des  ufages ,  des  préjugés  ,  des 
faibleffes  de  leur  nation  ;  ceux  qui  font  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ;  ceux  qui 
préfèrent  lagrandeur  philofophique  à  des  décla- 
rations d'amour,  feront  bien  aifes  de  trouver 
ici  une  copie,  quoiqu1  imparfaite,  de  ce  mor- 
ceau fublime.  11  femble  quAddiJfon,  dans  ce 
beau  monologue  de  Caton ,  ait  voulu  lutter 
contre  Shakefpeare,  Je  traduirai  l'un  comme 
l'autre ,  c'eft-à-dire ,  avec  cette  liberté  fans 
laquelle  on  s'écarterait  trop  de  fon  original,  à 
force  de  vouloir  lui  reflembler.  Le  fonds  eft 
très-fidèle  ;  j'y  ajoute  peu  de  détails.  Il  m'a 
fallu  enchérir  fur  lui ,  ne  pouvant  l'égaler. 

Oui,  Platon ,  tu  dis  vrai ,  notre  ame  eft  immortelle; 
C'eft  un  Dieu  qui  lui  parle ,  un  Dieu  qui  vit  en  elle. 
Eh  î  d'où  viendrait  fans  lui  ce  grand  preffentiment , 
Ce  dégoût  des  faux  biens,  cette  horreur  du  néant? 
Vers  des  fiècles  fans  fin  je  fens  que  tu  m'entraînes. 
Du  monde  et  de  mes  fens  je  vais  brifer  les  chaînes , 
Et  m' ouvrir ,  loin  d'un  corps  dans  la  fange  arrêté , 
Les  portes  de  la  vie  et  de  l'éternité. 
L'éternité  !  quel  mot  confolant  et  terrible  ! 
O  lumière  I  ô  nuage  î  ô  profondeur  horrible  î 

Que 
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Quefuis-je  ?  où  fuis-je  ?  où  vais-je  ?  et  d'où  fuis-je  tiré  ? 
Dans  quels  climats  nouveaux  ,  dans  quel  monde  ignoré 
Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être  ? 
Où  fera  cet  efprit  qui  ne  peut  fe  connaître  ? 
Que  me  préparez-vous ,  abymes  ténébreux  ? 
Allons  ,  s'il  eft  un  dieu  ,  Gaton  doit  être  heureux. 
Il  en  eft  un,  fans  doute  ,  et  je  fuis  fon  ouvrage. 
Lui-même  au  cœur  du  jufte  il  empreint  fon  image. 
Il  doit  venger  fa  caufe ,  et  punir  les  pervers. 
Mais  comment  ?  dans  quel  temps  ?  et  dans  quel  univers  ? 
Ici  la  vertu  pleure ,  et  l'audace  l'opprime  ; 
L'innocence  à  genoux  y  tend  la  gorge  au  crime  ; 
La  fortune  y  domine  ,  et  tout  y  fuit  fon  char. 
Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  Céfar. 
Hâtons-nous  de  fortir  d'une  prifon  funefte. 
Je  te  verrai  fans  ombre  ,  ô  vérité  célefte  î 
Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  fommeil  : 
Cette  vie  eft  un  fonge  ,  et  la  mort  un  réveil. 

Dans  cette  tragédie  d'un  patriote  et  d'un 
philofophe  ,  le  rôle  de  Caton  me  paraît  fur- 
tout  un  des  plus  beaux  perfonnages  qui  foient 
fur  aucun  théâtre.  Le  Caton  d' Addiffbn  eft, 
je  crois ,  fort  au-deffus  de  la  Cornélie  de  Pierre 
Corneille;  car  il  eft  continuellement  grand  fans 
enflure  ;  et  le  rôle  de  Cornélie,  qui  d'ailleurs 
n'eft  pas  un  perfonnage  nécefTaire ,  fent  trop 
la  déclamation  en  quelques  endroits.  Elle  veut 

Mélanges  lit  ter.  Tome  I.  F  f 
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toujours  être  héroïne  ,  et  Caton  ne  s'aperçoit 
jamais  qu'il  eft  un  héros. 

Il  eft  bien  trifte  que  quelque  chofe  de  lî 
beau  ne  foit  pas  une  belle  tragédie  ;  des  fcènes 
découfues  qui  laiflent  fouventle  théâtre  vide, 
des  à  parte  trop  longs  et  fans  art ,  des  amours 
froids  et  infipides  ,  une  confpiration  inutile  à 
Ja  pièce ,  un  certain  Sempronius  déguifé  et  tué 
fur  le  théâtre  ;  tout  cela  fait  de  la  fameufe  tra- 
gédie de  Caton  ,  une  pièce  que  nos  comé- 
diens n'oferaient  jamais  jouer  ,  quand  même 
nous  penferions  à  la  romaine  ou  à  l'anglaife. 
La  barbarie  et  f  irrégularité  du  théâtre  de  Lon- 
dres ont  percé  jufque  dans  la  fageffe  d1  Addiflbn. 
Il  me  femble  que  je  vois  le  czar  Pierre  qui,  en  ré- 
formant les  Rufles,  tenait  encore  quelque  chofe 
de  fon  éducation  et  des  mœurs  de  fon  pays. 

La  coutume  d'introduire  de  l'amour  à  tort 
et  à  travers  dans  les  ouvrages  dramatiques  , 
paffa  de  Paris  à  Londres ,  vers  l'an  1660,  avec 
nos  rubans  et  nos  perruques.  Les  femmes, 
qui  y  parent  les  fpectacles  comme  ici ,  ne  veu- 
lent plus  fouffrir  qu'on  leur  parle  d'autres 
chofes  que  d'amour.  Le  fage  Addijfon  eut  la 
molle  complaifance  de  plier  la  févérité  de  fon 
caractère  aux  mœurs  de  fon  temps,  et  gâta 
un  chef-d'œuvre  pour  avoir  voulu  plaire. 

Depuis  lui ,  les  pièces  font  devenues  plus 
régulières ,  le  peuple  plus  difficile,  les  auteurs 
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plus  corrects  et  moins  hardis.  Jai  vu  des 
pièces  nouvelles  fort  fages  ,  mais  froides.  Il 
femble  que  les  Anglais  n'aient  été  faits  juf- 
qu'ici  que  pour  produire  des  beautés  irrégu- 
lières. Les  monftres  brillans  de  Shakefpeare 
plaifent  mille  fois  plus  que  la  fagefïe  moderne. 
Le  génie  poétique  des  Anglais  reiïemble  jus- 
qu'à préfent  à  un  arbre  touffu  ,  planté  par  la 
nature  ,  jetant  au  hafard  mille  rameaux  ,  et 
croiflant  inégalement  avec  force.  Il  meurt  fi 
vous  voulez  forcer  fa  nature,  et  le  tailler  en 
arbre  des  jardins  de  Marly. 
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SUR     LA     COMEDIE 

ANGLAISE. 


1^1  dans  la  plupart  des  tragédies  anglaifes  les 
héros  font  ampoulés ,  et  les  héroïnes  extrava- 
gantes ,  en  récompenfe  le  ftyle  eft  plus  naturel 
dans  la  comédie.  Mais  ce  naturel  nous  paraî- 
trait fouvent  celui  de  la  débauche ,  plutôt  que 
celui  de  l'honnêteté.  On  y  appelle  chaque 
choie  par  fon  nom.  Une  femme  fâchée  contre 

fon  amant  lui  fouhaite  la  v Un  ivrogne, 

dans  une  pièce  qu'on  joue  tous  les  jours,  fe 
mafque  en  prêtre  ,  fait  du  tapage ,  eft  arrêté 
par  le  guet  :  il  fe  dit  curé  ;  on  lui  demande 
s'il  a  une  cure  ;  il  répond  qu'il  en  a  une  excel- 
lente pour  la  chaude  ....  Une  des  comédies 
les  plus  décentes,  intitulée  le  Mari  négligent, 
repréfente  d'abord  ce  mari  qui  fe  fait  gratter 
la  tête  par  une  fervante  affife  à  côté  de  lui; 
fa  femme  furvient  et  s'écrie  :  A  quelle  auto- 
rité ne  parvient-on  pas  par  être  p.  .  .  .  î  Quel- 
ques cyniques  prennent  le  parti  de  ces  expref- 
fions  groflières  ;  ils  s'appuient  fur  l'exemple 
d'Horace  qui  nomme  par  leur  nom  toutes  les 
parties  du  corps  humain ,  et  tous  les  plaifirs 
qu'elles  donnent.     Ce   font  des  images   qui 
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gagnent  chez  nous  à  être  voilées.  Mais  Horace 
qui  femble  fait  pour  les  mauvais  lieux,  ainli 
que  pour  la  cour,  et  qui  entend  parfaitement 
les  ufages  de  ces  deux  empires ,  parle  aulïi 
franchement  de  ce  qu'unhonnête  homme,  dans 
fes  befoins ,  peut  faire  à  une  jeune  fille  ,  que 
s'il  parlait  d'une  promenade  ou  d'un  foupé. 
On  ajoute  que  les  Romains,  du  temps  d'AuguJlë, 
étaient  auffi  polis  que  les  Parifiens  ;  et  que  Ce 
même  Horace  ,  qui  loue  l'empereur  Augujle 
d'avoir  réformé  les  mœurs  ,  fe  conformait  fans 
honte  à  l'ufage  de  fon  fiècle ,  qui  permettait 
les  filles  ,  les  garçons,  et  les  noms  propres. 
Chofe  étrange  (  fi  quelque  chofe  pouvait  l'être  ) 
qu' Horace,  enparlantle  langage  de  la  débauche, 
fut  le  favori  d'un  réformateur;  et  qu  Ovide, 
pour  avoir  parlé  le  langage  de  la  galanterie, 
fut  exilé  par  un  débauché ,  un  fourbe ,  un 
affaffin ,  nommé  Octave  ,  parvenu  à  l'empire 
par  des  crimes  qui  méritaient  le  dernier  fup- 
plice !  [a ) 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Bayle  prétend  que  les 
exprefïions  font  indifférentes  ;  en  quoi  lui ,  les 
cyniques  ,  et  les  ftoïciens  femblent  fe  trom- 
per ;  car  chaque  chofe  a  des  noms  différens 
qui  la  peignent  fous  divers  afpects  ,  et  qui 
donnent  d'elle  des  idées  fort  différentes.  Les 

(  a  )  Voyez  les  caufes  de  la  perfécution  faite  par  Octave  à 
Ovide ,  dans  le  Dictionnaire  pkilofuphique. 
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mots  de  magijlrat  et  de  robin ,  de  gentilhomme 
et  de  gentillâtre ,  à" officier  et  d1 aigrefin  ,  de 
religieux  et  de  moine ,  ne  lignifient  pas  la  même 
chofe.  La  confommation  du  mariage  et  tout 
ce  qui  fert  à  ce  grand  œuvre  fera  différem- 
ment exprimé  par  le  curé,  par  le  mari,  par 
le  médecin  ,  et  par  un  jeune  homme  amou- 
reux. Le  mot  dont  celui-ci  fe  fervira  réveil- 
lera l'image  du  plaifir;  les  termes  du  médecin 
ne  préfenteront  que  des  figures  anatomiques  ; 
le  mari  fera  entendre  avec  décence  ce  que  le 
jeune  indifcret  aura  dit  avec  audace  ;  et  le 
curé  tâchera  de  donner  ridée  d'un  facrement. 
Les  mots  ne  font  donc  pas  indifférens  puif- 
qu'il  n'y  a  point  de  fynonymes. 

Il  faut  encore  confidérer  que,  fi  les  Romains 
permettaient  des  expreffions  groffières  dans 
des  fatires  qui  n'étaient  lues  que  de  peu  de 
perfonnes ,  ils  ne  fouffraient  pas  des  mots  dés- 
honnêtes  fur  le  théâtre.  Car ,  comme  dit  la 
Fontaine  ,  chajles  font  les  oreilles  ,  encor  que  Us 
yeux  f oient  fripons.  En  un  mot ,  il  ne  faut  pas 
qu'on  prononce  en  public  un  mot  qu'une 
honnête  femme  ne  puiife  répéter. 

Les  Anglais  ont  pris,  ont  déguifé,  ont  gâté 
la  plupart  des  pièces  de  Molière.  Ils  ont  voulu 
faire  un  Tartuffe  ;  il  était  impoffible  que  ce 
fujet  réufsît  à  Londres  :  la  raifon  en  eft  qu'on 
ne  fe  plaît  guère  aux  portraits  des  gens  qu'bn 
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ne  connaît  pas.  Un  des  plus  grands  avantages 
de  la  nation  anglaife  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  point 
de  Tartuffes  chez  elle.  Pour  qu'il  y  eût  de  faux 
dévots  ,   il  faudrait  qu'il  y  en  eût  de  véri- 
tables. On  n'y  connaît  prefque  pas  le  nom  de 
dévot ,  mais  beaucoup  celui  d'honnête  homme. 
On  n'y  voit  point    d'imbécilles  qui  mettent 
leurs  âmes  en  d'autres  mains ,  ni  de  ces  petits 
ambitieux   qui  s'établifTent  dans  un  quartier 
de  la  ville  un  empire    defpotique  fur   quel- 
ques femmelettes  autrefois  galantes  et  toujours 
faibles  ,  et  fur  quelques  hommes  plus  faibles 
et  plus  méprifables  qu'elles.  La  philofophie, 
la  liberté  et  le  climat  conduifent  à  la  mifan- 
thropie.  Londres   qui  n'a  point  de  Tartuffes 
eft  plein  de  Timons.  Aufîi  le  Mifanthrope  ,  ou 
l'Homme  au  franc  procédé  ,  eft  une  des  bonnes 
comédies  qu'on  ait  à  Londres  :  elle  fut  faite 
du  temps  que  Charles  II  et  fa  cour  brillante 
tâchaient  de  défaire  la  nation  de  fon  humeur 
noire.  Wicherley  ,  auteur  de  cet  ouvrage  ,  était 
l'amant  déclaré  de  la  duchefTe  de  Cleveland, 
maîtreffe  du  roi.  Cet  homme  qui  parlait  fa  vie 
dans  le  plus  grand  monde,    en   peignait  les 
ridicules  et  les  faiblelTes  avec  les  couleurs  les 
plus  fortes.  Les  traits  de  la  pièce  de  Wicherley 
font  plus   hardis  que   ceux  de  Molière,  mais 
aum  ils  ont  moins  de  finefTe  et  de  bienféance. 
L'auteur  anglais  a  corrigé  le  feul   défaut  qui 
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foit  dans  la  pièce  de  Molière  ;  ce  défaut  efl 
le  manque  d'intrigue  et  d'intérêt.  La  pièce 
anglaife  eft  intéreflante ,  et  l'intrigue  en  eft 
ingénieufe ,  mais  trop  hardie  pour  nos  mœurs. 

C'eft  un  capitaine  de  vaifleau,  plein  de 
valeur  ,  de  franchife ,  et  de  mépris  pour  le 
genre  humain  :  il  a  un  ami  fage  etfincère  dont 
il  fe  défie,  etune  maîtrefle  dont  il  eft  tendrement 
aimé  ,  fur  laquelle  il  ne  daigne  pas  jeter  les 
yeux  ;  au  contraire  il  a  mis  toute  fa  confiance 
dans  un  faux  ami  qui  eft  le  plus  indigne 
homme  qui  refpire,  et  il  a  donné  fon  cœur  à 
la  plus  coquette  et  à  la  plus  perfide  de  toutes 
les  femmes.  Il  eft  bien  aiîuré  que  cette  femme 
eft  une  Pénélope ,  et  ce  faux  ami  un  Caton. 
Il  part  pour  aller  fe  battre  contre  les  Hollan- 
dais ,  et  lailTe  tout  fon  argent ,  fes  pierreries , 
et  tout  ce  qu'il  a  au  monde  à  cette  femme 
de  bien,  et  recommande  cette  femme  elle- 
même  à  cet  ami  fidèle  fur  lequel  il  compte 
fi  fort.  Cependant  le  véritable  honnête 
homme,  dont  il  fe  défie  tant,  s'embarque 
avec  lui  ;  et  la  maîtrefle  qu'il  n'a  pas  feule- 
ment daigné  regarder  ,  fe  déguife  en  page , 
et  fait  le  voyage  fans  que  le  capitaine  s'aper- 
çoive de  fon  fexe  de  toute  la  campagne. 

Le  capitaine  ayant  fait  fauter  fon  vaifTeau 
dans  un   combat  ,    revient  à  Londres   fans 
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fe  cours  ,  fans  vaiffeau,  et  fans  argent,  avec 
fon  page  et  fon  ami  ,  ne  connaiffant  ni 
r amitié  de  l'un  ni  V amour  de  l'autre.  Il  va 
droit  chez  la  perle  des  femmes  ,  qu'il  compte 
retrouver  avec  fa  cadette  et  fa  fidélité.  Il  la 
retrouve  mariée  avec  l'honnête  fripon  à  qui 
il  s'était  confié  ;  et  on  ne  lui  a  pas  plus  gardé 
fon  dépôt  que  le  refte.  Mon  homme  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  croire  qu'une  femme 
de  bien  puiffe  faire  de  pareils  tours  ;  mais  , 
pour  l'en  convaincre  mieux  ,  cette  honnête 
dame  devient  amoureufe  du  petit  page,  et 
veut  le  prendre  à  force  :  mais  comme  il  faut 
que  juftice  fe  falTe ,  et  que  dans  une  pièce  de 
théâtre  le  vice  foit  puni ,  et  la  vertu  récom- 
penfée ,  il  fe  trouve  à  la  fin  du  compte  que 
le  capitaine  fe  met  à  la  place  du  page,  couche 
avec  fon  infidelle,  fait  cocu  fon  traître  ami  , 
lui  donne  un  bon  coup  d'épée  au  travers 
du  corps ,  reprend  fa  caffette  ,  et  époufe  fon 
page.  Vous  remarquerez  qu'on  a  encore  lardé 
cette  pièce  d'une  comteffe  de  Phnbefche,  vieille 
plaideufe ,  parente  du  capitaine,  laquelle  eft 
bien  la  plus  plaifante  créature  et  le  meilleur 
caractère  qui  foit  au  théâtre. 

Wicherley  a  encore  tiré  de  Molière  une  pièce 
non  moins  fingulière  et  non  moins  hardie  , 
c'eft  une  efpèce  d'Ecole  des  femmes.  Le  prin- 
cipal perfonnage  de  la  pièce  eft  un  drôle  à 
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bonnes  fortunes  ,  la  terreur  des  maris  de 
Londres  ,  qui ,  pour  être  plus  sûr  de  fon  fait , 
s'avife  de  faire  courir  le  bruit  que,  dans  fa 
dernière  maladie ,  les  chirurgiens  ont  trouvé 
à  propos  de  le  faire  eunuque.  Avec  cette 
belle  réputation  ,  tous  les  maris  lui  amènent 
leurs  femmes,  et  le  pauvre  homme  n'eft  plus 
embarraifé  que  du  choix.  Il  donne  furtout  la 
préférence  à  une  petite  campagnarde  qui  a 
beaucoup  d'innocence  et  de  tempérament , 
et  qui  fait  fon  mari  cocu  avec  une  bonne  foi 
qui  vaut  mieux  que  la  malice  des  dames  les 
plus  expertes.  Cette  pièce  n'eft  pas ,  fi  vous 
voulez,  l'école  des  bonnes  mœurs;  mais  en 
vérité  ,  c'eft  l'école  de  l'efprit  et  du  bon 
comique. 

Un  chevalier  vanBrugh  z  fait  des  comédies 
encore  plus  plaifantes,  mais  moins  ingénieufes. 
Ce  chevalier  était  un  homme  de  plaifir,  et 
par-defTus  cela  poète  et  architecte.  On  prétend 
qu'il  écrivait  avec  autant  de  délicateiTe  et 
d'élégance,  qu'il  bâtiiTait  grofïièrement.  C'eft 
lui  qui  a  bâti  le  fameux  château  de  Blenheim, 
pefant  et  durable  monument  de  notre  malheu- 
reufe  bataille  d'Hochftet.  Si  les  appartenons 
étaient  feulement  aufîi  larges  que  les  murailles 
font  épaifTes ,  ce  château  ferait  allez  commode. 
On  a  mis  dans  l'épitaphe  de  van  Brugh,  qu'on 
fouhaitait  que  la  terre  ne  lui  fût  point  légère , 
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attendu  que  de  fon  vivant  il  l'avait  fi  inhumai- 
nement chargée.  Ce  chevalier  ayant  fait  un 
tour  en  France ,  avant  la  belle  guerre  de  1 7  o  1 , 
fut  mis  à  la  baftille ,  et  y  relia  quelque  temps 
fans  avoir  jamais  pu  favoir  ce  qui  lui  avait 
attiré  cette  diftinction  de  la  part  de  notre 
miniftère.  Il  fit  une  comédie  à  la  baftille  ;  et 
ce  qui  eft  à  mon  fens  fort  étrange ,  c'eft  qu'il 
n'y  a  dans  cette  pièce  aucun  trait  contre  le 
pays  dans  lequel  il  efîuya  cette  violence. 

Celui  de  tous  les  anglais  qui  a  porté  le 
plus  loin  la  gloire  du  théâtre  comique ,  eft 
feu  M.  Congrève.  Il  n'a  fait  que  peu  de  pièces  , 
mais  toutes  font  excellentes  dans  leur  genre. 
Les  règles  du  théâtre  y  font  rigoureufement 
obfervées.  Elles  font  pleines  de  caractères 
nuancés  avec  une  extrême  finefTe  :  on  n'y 
efluie  pas  la  moindre  mauvaife  plaifanterie  : 
vous  y  voyez  par-tout  le  langage  des  honnêtes 
gens ,  avec  des  actions  de  fripon  ;  ce  qui  prouve 
qu'il  connaifTait  bien  fon  monde  ,  et  qu'il 
vivait  dans  ce  qu'on  appelle  la  bonne  compagnie. 
Ses  pièces  font  les  plus  fpirituelles  et  les  plus 
exactes ,  celles  de  van  Brugh  les  plus  gaies , 
et  celles  de  Wicherley  les  plus  fortes.  Il  eft  à 
remarquer  qu'aucun  de  ces  beaux  efprits  n'a 
mal  parlé  de  Molière  ;  il  n'y  a  que  les  mauvais 
auteurs  anglais  qui  aient  dit  du  mal  de  ce 
grand  homme. 
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Au  refte,  ne  me  demandez  pas  que  j'entre 
ici  dans  lemoindre  détail  de  ces  pièces  anglaifes 
dont  je  fuis  fi  grand  partifan  ,  ni  que  je  vous 
rapporte  un  bon  mot  ou  une  plaifanterie  des 
Wicherley  et  des  Congrève  :  on  ne  rit  point 
dans  une  traduction.  Si  vous  voulez  connaître 
la  comédie  anglaife ,  il  n'y  a  d'autre  moyen 
pour  cela  que  d'aller  à  Londres  ,  d'y  relier 
trois  ans ,  d'apprendre  bien  l'anglais  ,  et  de 
voir  la  comédie  tous  les  jours.  Je  n'ai  pas 
grand  plaifir  en  lifant  Plante  et  Arijlophane  ; 
pourquoi  ?  c'en  que  je  ne  fuis  ni  grec  ni  romain. 
LafineiTedesbons  mots ,  l'allufion,  l'à-propos, 
tout  cela  eft  perdu  pour  un  étranger. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  la  tragédie. 
Il  n'eft  queftion  chez  elle  que  de  grandes 
pâmons ,  et  de  fottifes  héroïques  ,  confact  ées 
par  de  vieilles  erreurs  de  fable  ou  d'hiftoire. 
Oedipe,  Electre,  appartiennent  auxEfpagnols, 
aux  Anglais ,  et  à  nous  comme  aux  Grecs. 
Mais  la  bonne  comédie  eft  la  peinture  parlante 
des  ridicules  d'une  nation  ;  et  fi  vous  ne 
connaiiïez  pas  la  nation  à  fond ,  vous  ne 
pouvez  guère  juger  de  la  peinture. 

On  reproche  aux  Anglais  leur  fcène  fouvent 
enfanglantée  et  ornée  de  corps  morts  ;  on 
leur  reproche  leurs  gladiateurs  qui  combattent 
à  moitié  nus  devant  de  jeunes  filles  ,  et  qui 
s'en  retournent  quelquefois  avec  un  nez  et 
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une  joue  de  moins.  Ils  difent  pour  leurs  raifons 
qu'ils  imitent  les  Grecs  dans  Fart  de  la  tra- 
gédie ,  et  les  Romains  dans  Fart  de  couper 
des  nez.  Mais  leur  théâtre  efl;  un  peu  loin  de 
celui  des  Sophocle  et  des  Euripide  ;  et  à  F  égard 
des  Romains ,  il  faut  avouer  qu'un  nez  et  une 
joue  font  bien  peu  de  chofe ,  en  comparaifon 
de  cette  multitude  de  victimes  qui  s'égor- 
geaient mutuellement  dans  le  cirque ,  pour  le 
plaifir  des  dames  romaines. 

Ils  ont  eu  quelquefois  des  danfes  dans  leurs 
comédies ,  et  ces  danfes  ont  été  des  allégories 
d'un  goût  fmgulier.  Le  pouvoir  defpotique 
et  l'Etat  républicain  furent  repréfentés ,  en 
1  709  ,  par  une  danfe  tout-à-fait  galante.  On 
voyait  d'abord  un  roi  qui ,  après  un  entrechat, 
donnait  un  grand  coup  de  pied  dans  le  derrière 
à  fon  premier  miniftre  ,  celui  ci  le  rendait  à 
un  fécond,  le  fécond  à  un  t  oifième  ;  et  enfin 
celui  qui  recevait  le  dernier  coup,  figurait  le 
gros  de  la  nation  ,  qui  ne  fe  vengeait  fur 
perfonne  :  le  tout  fe  fefait  en  cadence.  Le 
gouvernement  républicain  était  figuré  par  une 
danfe  ronde ,  où  chacun  donnait  et  recevait 
également.  C'eft  pourtant  là  le  pays  qui  a 
produit  des  Addijfon  ,  des  Pope,  des  Locke, 
et  des  Newton  ! 
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U  eux  petits  livres  anglais  nous  apprennent 
que  cette  nation ,  célèbre  par  tant  de  bons 
ouvrages  et  tant  de  grandes  entreprifes,  pof- 
sède  de  plus  deux  excellens  poètes  tragiques  ; 
Tun  eft  Shakefpeare,  qu'on  allure  laifler  Corneille 
fort  loin  derrière  lui  ;  et  l'autre  le  tendre 
Qtwai ,  très-fupérieur  au  tendre  Racine, 

Cette  difpute  étant  une  affaire  de  goût ,  il 
femble  qu'il  n'y  ait  rien  à  répliquer  aux 
Anglais.  Qui  pourrait  empêcher  une  nation 
entière  d'aimer  mieux  un  poète  de  fon  pays 
que  celui  d'un  autre?  On  ne  peut  prouver 
à  tout  un  peuple  qu'il  a  du  plaifir  mal  à 
propos  ;  mais  on  peut  faire  les  autres  nations 
juges  entre  le  théâtre  de  Paris  et  celui  de 
Londres.  Nous  nous  adreffons  donc  à  tous 
les  lecteurs  depuis  Pétersbourg  jufqu'àNaples, 
et  nous  les  prions  de  décider. 

Il  n'y  a  point  d'homme  de  lettres  ,  foit 
rufle .  foit  italien ,  foit  allemand ,  ou  efpagnol , 
point  de  faille  ou  de  hollandais ,  qui  ne  con- 
naiiïe ,  par  exemple,  Cinna  ou  Phèdre;  et 
très-peu  connaiflèntles  œuvres  de  Shakejpcarç 
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et  à'Otwai.  C'eft  déjà  un  allez  grand  préjugé  ; 
mais  ce  n'eft  qu'un  préjugé.  Il  faut  mettre  les 
pièces  du  procès  fur  le  bureau.  Hamlet  eft 
une  des  pièces  les  plus  eftimées  de  Shakefpeare, 
et  des  plus  courues.  Nous  allons  fidèlement 
l'expofer  aux  yeux  des  juges. 

Plan  de  la  tragédie  d Hamlet, 

L  E  fujet  d'Hamlet ,  prince  de  Danemarck, 
eft  à  peu-près  celui  d'Electre. 

Hamlet,  roi  de  Danemarck,  a  été  empoi- 
fonné  par  fon  frère  Claudius  ,  et  par  fa  propre 
femme  Gertrude,  qui  lui  ont  verfé  du  poifon 
dans  l'oreille  pendant  qu'il  dormait.  Claudius 
a  fuccédé  au  mort  ;  et  peu  de  jours  après 
l'enterrement ,  la  veuve  a  époufé  fon  beau- 
frère. 

Perfonnen'a  eu  le  moindre  foupçon  de  l'em- 
poifonnement  du  feu  roi  Hamlet  par  Poreille. 
Claudius  règne  tranquillement.  Deux  foldats 
étant  en  fentinelle  à  la  porte  du  palais  de 
Claudius, Y  un  dit  à  l'autre:  Comment  s'eft  palTé 
ton  heure  de  garde  ?  Fort  bien  ;  je  n'ai  pas  en- 
tendu une  fouris  trotter.  Après  quelques  propos 
pareils  ,  un  fpectre  paraît  vêtu  à  peu -près 
comme  le  feu  roi  Hamlet  ;  l'un  des  deux  fol- 
dats dit  à  fon  camarade  :  Parle  à  ce  revenant, 
toi ,  car  tu  as  étudié.  Volontiers  ,  dit  l'autre. 
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Arrête  et  parle  ,  fantôme ,  je  te  l'ordonne , 
parle.  Le  fantôme  difparaît  fans  répondre. 
Les  deux  foldats  étonnés  raifonnent  fur  cette 
apparition.  Le  foldat  docteur  fe  reflbuvient 
d'avoir  ouï  dire  que  la  mime  chofe  était  arrivée 
à  Rome  du  temps  de  la  mort  de  Céfar  :  les  tom- 
beaux s* ouvrir eiit  ,  les  morts  dans  leurs  linceuls 
s'écrièrent  et  fautèrent  dans  les  rues  de  Rome.  Cejl 
Jurement  un  préfage  de  quelque  grand  événement, 

A  ces  paroles  le  revenant  reparaît  encore. 
Une  fentinelle  lui  crie  :  Fantôme ,  que  veux- 
tu  ?  puis -je  faire  quelque  chofe  pour  toi? 
viens-tu  pour  quelque  tréfor  caché.  Alors  le 
coq  chante.  Le  fpectre  s'en  retourne  à  pas  lents  ; 
les  fentinelles  fe  propofent  de  lui  donner  un 
coup  de  hallebarde  pour  l'arrêter  ;  mais  il 
s'enfuit  ,  et  ces  foldats  concluent  que  c'eft 
Tuf  âge  que  les  efprits  s'enfuient  au  chant  du 
coq. 

Car,  difent-ils,  dans  le  temps  de  Vavent ,  la 
veille  de  Noël ,  V oif eau  du  point  du  jour  chante 
toute  la  nuit ,  et  alors  les  efprits  nofent  plus 
courir.  Les  nuits  font  faines  ,  les  planètes  n  ont 
point  de  mauvaife  influence ,  les  fées  et  lesforcières 
font  fans  pouvoir  ,  dans  un  temps  fi  faint  et  fi  béni. 

Vous  noterez  que  c'eft-là  un  des  beaux  en- 
droits que  Pope  a  marqués  avec  des  guillemets 
dans  fon  édition  de  Shakefpeare ,  pour  en  faire 
fentir  la  force. 

Après 
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Après  cette  apparition ,  le  roi  Claudius  , 
Gertrude  fa  femme  ,  et  les  courtifans  ,  font 
converfation  dans  une  falle  du  palais.  Le  jeune 
Hamlet, &h  du  monarque  empoifonné ,  Hamlet, 
le  héros  de  la  pièce ,  reçoit  avec  une  trifteffe 
morne  et  févère  ,  les  marques  d'amitié  que  lui 
donnent  Claudius  et  Gertrude  :  ce  prince  était 
bien  loin  de  foupçonner  que  fon  père  eût  été 
empoifonné  par  eux  ;  mais  il  trouvait  fort 
mauvais,  dans  le  fond  de  fon  cœur,  que  fa  mère 
fe  fût  remariée  fi  vite  avec  le  frère  de  fon  pre- 
mier mari.  C'eft  en  vain  que  Gertrude  veut 
perfuader  à  fon  fils  de  ne  plus  porter  le  deuil. 
Ce  riejl  pas ,  dit-il ,  mon  habit  couleur  d'encre , 
ce  ne  font  pas  les  apparences  de  la  douleur  qui 
font  le  deuil  véritable  ;  ce  deuil  ejt  au  fond  de  mon 
cœur  ;  le  rejle  n'efi  que  vaine  ojlentation.  Il  déclare 
qu'il  veut  quitter  le  Danemarck  ,  et  aller  à 
l'école  à  Vittemberg.  Cher  Hamlet  ,  ne  va  point 
à  V école  à  Vittemberg  ,  rejle  avec  nous.  Hamlet 
répond  qu'il  tâchera  d'obéir.  Le  roi  Claudius 
en  eft  charmé ,  et  ordonne  que  tout  le  monde 
aille  boire  au  bruit  du  canon,  quoique  la 
poudre  ne  fût  point  encore  inventée. 

Hamlet  demeuré  feul  refte  en  proie  à  fes 
réflexions. 

Quoi  !  dit-il ,  ma  mère  que  mon  père  aimait 
tant,  ma  mère  pour  qui  mon  père  J entait  toujours 
renaître  fon  appétit  en  mangeant ,    ma  mère  en 

Mélanges  littér.  Tome  I.  G  g 
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époufe  un  autre  au  bout  d'un  mois  !  un  autre 
qui  ri approche  pas  plus  de  lui  qu'un  Jatyre  n  ap- 
proche dufoleil  !  à  peine  le  mois  écoulé  !  un  petit 
mois  !  que  dis-je ,  avant  qu'elle  eût  ufé  les  fouliers 
avec  lejquels  elle  Juivit  le  corps  de  mon  pauvre 
père!  Ah  !  la  fragilité  ejl  le  nom  de  la  femme. 
Mon  cœur  fe  fend  ,  car  il  faut  que  j'arrête  ma 
langue.  Pope  avertit  encore  les  lecteurs  d'ad- 
mirer ce  morceau. 

Cependant  les  deux  fentinelles  viennent 
informer  le  prince  Hamlet  qu'ils  ont  vu  un 
fpectre  tout  femblable  au  roi  fon  père  :  cela 
donne  une  inquiétude  au  prince  ;  il  brûle  de 
voir  ce  fantôme  ;  il  jure  de  lui  parler,  quand 
l'enfer  ouvert  lui  commanderait  de  fe  taire-, 
et  il  va  chez  lui  attendre  avec  impatience 
que  le  jour  finiffe. 

Tandis  qu'il  eft  dans  fa  chambre  au  palais, 
il  y  a  une  jeune  perfonne  nommée  Ophélie  , 
fille  de  milord  Polonius  ,  grand  chambellan , 
qui  paraît  dans  la  maifon  de  fon  père  avec 
ion  frère  Laérte.  Ce  Lcièrte  va  voyager  ;  cette 
Ophélie  fent  un  peu  de  goût  pour  le  prince 
Hamlet.  La'érte  lui  donne  de  très-bons  confeils. 

Voyez-vous ,  ma  fœur  ?  un  prince ,  un  héritier 
d'un  royaume  ne  doit  pas  couper  fa  viande  lui- 
même  ;  il  faut  qu  on  lui  choifjfefes  morceaux  : 
prenez  garde  de  perdre  avec  lui  votre  cœur ,  et 
de  lai/fer  votre  chafie  tréfor  ouvert  à  fes  violentes 
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imp  or  limités.  Il  ejl  dangereux  cCôterfon  ma/que , 
même  au  clair  de  la  lune.  La  putréfaction  détruit 
Jouvent  les  enfans  du  printemps  ,  avant  que  leurs 
boutons f oient  ouverts ,  et  dans  le  matin  et  la  roféede 
lajeuneffe ,  les  vents  c ont agi eux font  fort  à  craindre. 

o  p  h  e  l  i  e   répond. 

Ah  !  mon  cher  frère ,  ne  fais  pas  avec  moi 
comme  font  tant  de  curés  maugracieux ,  qui  mon' 
trent  le  chemin  roide  et  épineux  du  ciel ,  tandis 
qii  eux-mêmes  font  de  hardis  libertins  qui  font  le 
contraire  de  ce  quils  prêchent. 

Le  frère  et  la  fœur ,  ayant  ainfi  raifonné., 
laifTent  la  place  au  prince  Hamlet ,  qui  revient 
avec  un  ami ,  et  les  mêmes  fentinelles  qui 
avaient  vu  le  revenant.  Ce  fantôme  fe  pré- 
fente encore  devant  eux.  Le  prince  lui  parle 
avec  refpect  et  avec  courage.  Le  fantôme  ne 
lui  répond  qu'en  lui  fefant  ligne  de  le  fuivre. 
Ah  !  ne  le  fuivez  pas ,  lui  dit  fon  ami  •  quand 
on  a  fuivi  un  efprit ,  on  court  rifquede  devenir 
fou.  N'importe  ,  répond  Hamlet ,  j'irai  avec 
lui.  On  veut  l'en  empêcher  ,  on  ne  peut  en 
venir  à  bout  :  Mon  dejlin  me  crie  d'y  aller  , 
dit-il ,  et  rend  les  plus  petits  de  mes  artères  anfji 
forts  que  le  lion  de  Némèe.  Oui ,  je  fuivrai ,  et 
je  ferai  un  efprit  de  quiconque  s'y  oppofera. 

Il  s'en  retourne  donc  avec  le  fantôme  ,  et 
ils  reviennent  enfuite  familièrement  tous  deux 
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enfemble.  Le  revenant  lui  apprend  qu'il  ejl 
en  purgatoire ,  et  qu'il  va  lui  conter  des  chofes 
qui  lui  feront  drejfer  les  cheveux  comme  les  pointes 
d'un  porc-êpic.  On  croit,  dit-il ,  que  je  fuis  mort 
de  la  piqûre  d'un  ferpent  dans  mon  verger  ;  mais 
le  ferpent  c'ejl  celui  qui  porte  ma  couronne ,  c'ejl 
mon  frère  ;  et  ce  qu'il  y  a  déplus  horrible,  c'ejl 
qu'il  m'a  fait  mourir  fans  que  je  puffe  recevoir 
l 'extrême-  onction;  venge-moi.  Adieu,  mon  fis, 
les  vers  luifans  annoncent  l'aurore  ;  adieu ,  fou- 
viens-toi  de  moi. 

Les  amis  du  prince  Hamlet  reviennent  alors 
lui  demander  ce  que  lui  a  dit  refprit.  C'ejl  un 
très-hunnête  efprit ,  répond  le  prince;  mais 
jurez-moi  de  ne  rien  révéler  de  ce  qu'il  m'a 
confié.  On  entend  aufhtôt  la  voix  du  fantôme 
qui  crie  aux  amis  :  Jurez.  Il  faut,  leur  dit  le 
prince ,  jurer  par  mon  épée  ;  le  fantôme  crie 
fous  terre  :  Jurez  par  f on  épée.  Us  font  le  fer- 
ment ,  Hamlet  s'en  va  avec  eux  fans  prendre 
aucune  réfolution. 

Le  lecteur  qui  lit  cette  hiftoire  merveil- 
îeufe ,  peut  fe  fouvenir  que  ce  même  prince 
Hamlet  était  amoureux  de  mademoifelleOpM*>, 
fille  du  milord  Polonius,  grand  chambellan  ,  et 
fœur  du  jeune  Lahte ,  qui  va  en  France  pour 
fe  former  V efprit  et  le  cœur.  Le  bon  homme 
Polonius  recommande  Laërtefon  fils  à  fon  gou- 
verneur ,  lui  dit  en  propres  termes ,  que  ce 
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jeune  homme  va  quelquefois  au  b. . ..  et  qu'il 
faut  le  veiller  de  près.  Tandis  qu'il  donne  au 
gouverneur  fes  inftructions  ,  fa  fille  Ophélie 
arrive  toute  effarée.  Ah  !  milord  ,  lui  dit-elle, 
fêtais  occupée  à  coudre  dans  mon  cabinet  ;  le 
prince  Hamlet  ejt  arrivé ,  le  pourpoint  déboutonné, 
fans  chapeau  ,  fans  jarretières  ,  les  bas  fur  les 
talons ,  les  genoux  tremblans  et  heurtans  Vun 
contre  Vautre ,  pale ,  comme  fa  chemife.  Il  ma  long- 
temps manié  le  vif  âge  comme  s'il  voulait  me  pein- 
dre ,  ma  fecoué  le  bras ,  a  branlé  la  tête ,  a 
pouffe  de  profonds  foupirs  ,  et  s'en  ejt  allé  comme 
un  aveugle  qui  cherche  fon  chemin  à  tâtons. 

Le  chambellan  Polonius ,  qui  ne  fait  pas 
crvCHamlet  a  vu  un  efprit  ,  et  qu'il  peut  en 
être  devenu  fou,  croit  que  ce  prince  a  perdu 
la  cervelle  par  l'excès  de  fon  amour  pour 
Ophélie  ;  et  les  chofes  en  relient  là.  Le  roi  et 
la  reine  raifonnent  beaucoup  fur  la  folie  du 
prince.  Des  ambafïadeurs  de  (  a  )  Norvège 
arrivent  à  la  cour  ,  et  apprennent  cet  acci- 
dent. Le  bon  homme  Folonius  ,  qui  eft  un 
vieux  radoteur  beaucoup  plus  fou  qu' 'Hamlet, 
allure  le  roi  qu'il  aura  grand  foin  du  malade  : 
Ceft  mon  devoir,  dit-il ,  car  qitefi-ce  que  le  devoir? 
ceft  le  devoir ,  comme  le  jour  ejt  le  jour  ,  la  nuit 

(  a  )  En  France  on  s'avife  d'imprimer  Norwège ,  Wlrtemberg , 
WeJlphaUe  ,  c'eft  que  les  imprimeurs  français  ne  lavent  pas  que 
le  w  tudeique  vaut  notre  v  conlonne. 
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ejl  la  nuit ,  et  le  temps  ejt  le  temps  ;  ainji ,  puifque 

la  brièveté  ejl  Vame  de  Vejprit ,  et  que  la  loquacité 

en  ejl  le  corps  ,  je  ferai  court.  Votre  noble  fils  ejl 

fou;  je  Pappelle  fou  ,  car  quejl-ce  que  la  folie , 

fxnon  d'être  fou?  Il  ejl  donc  fou,  Madame.  Cela 

ejl ,  c^ejl  grande  pitié  ;  mais  c'efi  grande  pitié  que 

celajoit  vrai  :  il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver  la 

caufe  de  T  effet.    Or,  la  caufe,  c'efi  que  j1 ai  une 

fille.  Pour  prouver  que  c'eft  l'amour  qui  a  ôté 

le  fens  commun  au  prince  ,  il  lit  au  roi  et  à 

la  reine  les  lettres    que  Hamlet  a  écrites   à 

Ophélie. 

Tandis  que  le  roi,  la  reine,  et  toute  la 
cour,  s'entretiennent  ainfi  du  trille  état  du 
prince  ,  il  arrive  tout  en  défordre  ,  et  con- 
firme par  fes  difcours  l'opinion  qu'on  a  de  fa 
cervelle  ;  cependant  il  fait  quelquefois  des 
réponfes  qui  décèlent  une  ame  profondément 
bleiTée  ,  lefquelles  ont  beaucoup  de  fens.  Les 
chambellans,  qui  ont  ordre  de  le  divertir, 
lui  propofent  d'entendre  une  troupe  de  comé- 
diens nouvellement  arrivés.  Hamlet  parle  de 
la  comédie  avec  beaucoup  d'intelligence  ;  les 
comédiens  jouent  une  fcène  devant  lui,  il  en 
dit  fort  bien  fon  avis  :  et  enfuite  quand  il  eft 
feul,  il  déclare  qu'il  n'elt  pas  fi  fou  qu'il  le 
paraît.  Quoi ,  dit-il ,  un  comédien  vient  de  pleurer 
pour  Hécube  !  Eh  quefi-ce  que  lui  ejl  Hècube? 
Qjie  ferait-il  donc ,  fi  fon  oncle  et  fa  mère  avaient 
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empoifonné  fon  père ,  comme  Claudius  et  Gertrude 
ont  empoijonnê  le  mien  ?  Ah  !  maudit  empoifon- 
neur  ,  affaffin,  p.  .  .  ,  traître,  débauché ,  indigne 
vilain  !  Et  moi ,  quel  âne  je  fuis  !  J\TeJl-il  pas  vrai- 
ment brave  à  moi ,  moi  le  jils  d'un  roi  empoifonné , 
moi  à  qui  le  ciel  et  V enfer  demandent  vengeance , 
de  me   borner  à  exhaler  ma  douleur  en  paroles 

comme  une  p ,  que  je  m'en  tienne  à  des 

malédictions  comme  une  vraie  falope  ,  comme  une 
gueufe  ,  un  torchon  de  cuifme  ? 

Il  prend  alors  la  réfolution  de  fe  fervir  de 
ces  comédiens  ,  pour  découvrir  fi  en  effet  fon 
oncle  et  fa  mère  ont  empoifonné  fon  père  : 
car  après  tout  ,  dit-il  ,  le  fantôme  a  pu  me 
tromper;  c'elt  peut-être  le  diable  qui  m'a 
parlé  ;  il  faut  s'éclaircir.  Hamlet  propofe  donc 
aux  comédiens  déjouer  une  pantomime  dans 
laquelle  un  homme  dormira ,  et  un  autre  lui 
verfera  du  poifon  dans  l'oreille.  Il  eft  bien  sûr 
que  fi  le  roi  Claudius  eft  coupable ,  il  fera  fort 
étonné  en  voyant  la  pantomime  ;  il  pâlira , 
fon  crime  fera  fur  fon  vifage.  Hamlet  fera 
certain  du  crime ,  et  aura  le  droit  de  fe 
venger. 

Ainli  dit,  ainii  fait.  La  troupe  vient  jouer 
cette  fcène  muette  devant  le  roi,  la  reine, 
et  toute  la  cour  ;  et  après  la  fcène  muette  , 
il  y  en  a  une  autre  en  vers.  Le  roi  et  la  reine 
trouvent  ces  deux  fcènes  fort  impertinentes. 
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Us  foupçonnent  Hamlet  d'avoir  fait  la  pièce, 
et  de  n'être  pas  tout-à-fait  aufli  fou  qu'il  le 
paraît  ;  cette  idée  les  met  dans  une  grande 
perplexité  ;  ils  tremblent  d'être  découverts. 
Quel  parti  prendre  ?  le  roi  Claudius  fe  réfout 
à  envoyer  Hamlet  en  Angleterre  pour  le  guérir 
de  fa  folie,  et  écrit  au  roi  d'Angleterre,  fon 
bon  ami ,  pour  le  prier  de  faire  pendre  le  jeune 
voyageur  auflitôt  la  préfente  reçue. 

Mais  avant  de  faire  partir  Hamlet,  la  reine 
eft  bien  aife  de  l'interroger  ,  de  le  fonder  ; 
et  de  peur  qu'il  ne  faffe  quelque  folie  dange- 
reufe ,  le  vieux  chambellan  Polonius  fe  cache 
derrière  une  tapifferie  ,  prêt  à  venir  au  fecours 
en  cas  de  befoin. 

Le  prince  fou  ,  ou  prétendu  fou ,  vient 
parler  à  Gertrude  fa  mère.  Chemin  fefant,  il 
rencontre  dans  un  coin  le  roi  Claudius ,  à  qui 
il  a  pris  un  petit  remords  ;  il  craint  d'être  un 
jour  damné  pour  avoir  empoifonné  fon  frère, 
époufé  la  veuve  ,  et  ufurpé  la  couronne.  Il  fe 
met  à  genoux,  et  fait  une  courte  prière  qui 
vaudra  ce  qu'elle  pourra.  Hamlet  a  d'abord 
envie  de  prendre  ce  temps-là  pour  le  tuer; 
mais ,  fefant  réflexion  que  le  roi  Claudius  eft 
en  état  de  grâce,  puifqu'il  prie  dieu,  il  fe 
donne  bien  de  garde  de  l'afTafTiner  dans  cette 
circonftance.  Que  je  ferais  fot ,  dit-il,  je  ren- 
verrais droit  au  ciel ,  au  lieu  qu'il  a  envoyé  mon 

père 
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père  en  purgatoire.  Allons,  mon  épèe,  attends,  pour 
pajfer  au  travers  de  fon  corps,  qu'il  J oit  ivre,  oit 
qu'il  joue ,  ou  qu'il  jure  ,  ou  qu'il  foit  couché  avec 
quelque  incejlueufe ,  ou  qu'il  faffe  quelqu  autre 
action  qui  n'ait  pas  l'air  d'opérer  Jonfalut  ;  alors 
tombe  fur  lui ,  qu'il  donne  du  talon  au  ciel ,  que 
fon  ame  foit  damnée  ,  et  noire  comme  l'enfer  où  il 
defeendra.  C'eft  encore-là  un  morceau  que  les 
guillemets  de  Pope  nous  ordonnent  d'admirer. 
Hamlet  ayant  donc  différé  le  meurtre  du 
roi  Claudius  ,  dans  l'intention  de  le  damner, 
vient  parler  à  fa  mère  ,  et  lui  fait ,  au  milieu 
de  fes  propos  infenfés ,  des  reproches  acca- 
blans  qu'elle  reffent  jufqu'au  fond  du  cœur. 
Le  vieux  chambellan  Polonius  craint  que  les 
chofes  n'aillent  trop  loin  :  il  crie  au  fecours 
derrière  la  tapifferie.  Hamlet  ne  doute  pas  que 
ce  ne  foit  le  roi  qui  s'eft  caché  là  pour  l'en- 
tendre :  Ah  !  ma  mère ,  s'écrie-t-il ,  il  y  a  un 
gros  rat  derrière  la  tapilTerie  ;  il  tire  fon  épée  , 
court  au  rat,  et  tue  le  bon  homme  Polonius. 
Ah  !  mon  fils  que  fais -tu?  Ma  mère,  ejl-ce  le 
roi  que  j'ai  tué  ?  c'ejl  une  vilaine  action  de  tuer 
un  roi,  et  prefque  auffi  vilaine,  ma  bonne  mère, 
que  de  tuer  un  roi  et  de  coucher  avec  fon  frère. 
Cette  converfation  dure  très-long-temps  ;  et 
Hamlet ,  en  s'en  allant,  marche  fans  y  penfer 
fur  le  corps  du  vieux  chambellan,  et  eft  près 
de  tomber. 

Mélanges  lit  ter.  Tome  I.  H  h 
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Le  bon  homme  milord  chambellan  était 
un  vieux  fou ,  et  donné  pour  tel ,  comme  on 
Ta  déjà  vu.  Sa  fille  Ophélie  ,  qui  apparemment 
avait  des  difpofitions  au  même  tour  d'efprit , 
devient  folle  à  lier,  quand  elle  apprend  la 
mort  de  fon  père  :  elle  accourt  avec  des  fleurs 
et  de  la  paille  fur  la  tête  ,  chante  des  vaude- 
villes ,  et  va  fe  noyer.  Ainfi  voilà  trois  fous 
dans  la  pièce,  le  chambellan  ,  fa  fille,  et 
Hamlet,  fans  compter  les  autres  bouffons  qui 
jouent  leurs  rôles. 

On  repêche  Ophélie  ,  et  on  fe  difpofe  à 
l'enterrer.  Cependant  le  roi  Claudius  a  fait 
embarquer  le  prince  pour  l'Angleterre.  Déjà 
Hamlet  était  dans  le  vaiffeau,  et  il  fe  doutait 
qu'on  l'envoyait  à  Londres ,  pour  lui  jouer 
quelque  mauvais  tour  :  il  prend  dans  la  poche 
d'un  des  chambellans  fes  conducteurs ,  la 
lettre  du  roi  Claudius  à  fon  ami  le  roi  d'An- 
gleterre ,  fcellée  du  grand  fceau  ;  il  y  trouve 
une  inftante  prière  de  le  dépêcher ,  et  de  le 
faire  partir  pour  l'autre  monde  à  fon  arrivée. 
Que  fait-il?  il  avait  heureufement  le  grand 
fceau  de  fon  père  dans  fa  bourfe  ;  il  jette  la 
lettre  dans  la  mer,  et  en  écrit  une  autre, 
dans  laquelle  il  figne  Claudius,  et  prie  le  roi 
d'Angleterre  de  faire  pendre  fur  le  champ  les 
porteurs  de  la  dépêche  ;  puis  il  replie  le  tout  fort 
proprement,  et  y  applique  le  fceau  du  royaume. 
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Cela  fait,  il  trouve  un  prétexte  de  revenir 
à  la  cour.  La  première  chofe  qu'il  y  voit, 
c'eft  une  couple  de  foflbyeurs  qui  creufent 
une  fofle  pour  enterrer  Ophèlie  ,  ces  deux 
manœuvres  font  encore  des  bouffons  de  la 
tragédie.  Ils  agitent  la  queftion  fi  Ophélie  doit 
être  enterrée  en  terre  fainte  après  s'être  noyée  ; 
et  ils  concluent  qu'elle  doit  être  traitée  en 
bonne  chrétienne  ,  parce  qu'elle  eft  fille  de 
qualité.  Enfuite  ils  prétendent  que  les  manœu- 
vres font  les  plus  anciens  gentilshommes  de 
la  terre ,  parce  qu'ils  font  du  métier  d'Adam. 
Mais  Adam  était- il  gentilhomme,  dit  l'un  des 
foffoyeurs?  Oui,  répond  l'autre,  car  il  eft  le 
premier  qui  ait  porté  les  armes.  Lui,  des  armes! 
dit  un  foflbyeur  :  fans  doute  ,  dit  l'autre  ; 
peut-on  remuer  la  terre  fans  avoir  des  pioches 
et  des  hoyaux  ?  il  avait  donc  des  armes  ,  il 
était  donc  gentilhomme. 

Au  milieu  de  tous  ces  beaux  difcours  ,  et 
des  chanfons  galantes  que  ces  mefTieurs  chan- 
tent dans  le  cimetière  de  la  parohTe  du  palais, 
arrive  le  prince  Hamlet  avec  un  de  fes  amis , 
et  tous  enfemble  fe  mettent  à  confidérer  les 
têtes  des  morts  qu'on  trouve  en  creufant. 
Hamlet  croit  reconnaître  le  crâne  d'un  homme 
d'Etat  capable  de  tromper  dieu,  puis  celui 
d'un  courtifan ,  d'une  dame  de  la  cour ,  d'un 
fripon  d'homme  de  loi  ;  et  il  n'épargne  pas 

H  h    2 
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les  railleries  aux  défunts  poflefleurs  de  ces 
têtes.  Enfin  on  trouve  l'étui  qui  renfermait 
la  cervelle  du  fou  du  roi ,  et  on  conclut  qu'il 
n'y  a  pas  grande  différence  entre  les  cervelles 
des  Alexandre,  des  Céfar ,  et  celle  de  ce  fou; 
enfin  ,  en  raifonnant  et  en  chantant,  la  fofle 
eft  faite.  Les  prêtres  arrivent  avec  de  l'eau 
bénite  :  on  apporte  le  corps  éCOphélie.  Le  roi 
et  la  reine  fuivent  la  bierre.  La'êrte  ,  le  frère 
d'Ophélie,  accompagne  fa  feeur  avec  un  long 
crêpe  ;  et  quand  on  a  mis  le  corps  en  terre, 
La'èrte,  outré  de  douleur,  fe  jette  dans  la 
fofle.  Hamlet,  qui  fe  fouvient  d'avoir  aimé 
Ophélie,  s'y  jette  aufli.  La'èrte ,  indigné  de  voir 
avec  lui  dans  la  même  fofTe  celui  qui  a  tué 
le  chambellan  Polonius ,  fon  père ,  en  le  pre- 
nant pour  un  rat,  lui  faute  à  la  face;  ils  fe 
battent  à  coups  de  poing  dans  la  fofle,  et  le 
roi  les  fépare  pour  maintenir  la  décence  dans 
les  cérémonies  de  l'Eglife. 

Cependant  le  roi  Claudius  ,  qui  eft  grand 
politique,  voit  bien  qu'il  fe  faut  défaire  d'un 
aufli  dangereux  fou  que  le  prince  Hamlet  ; 
et  puifque  ce  jeune  prince  n'eft  pas  pendu 
à  Londres ,  il  eft  bien  convenable  de  le  faire 
périr  en  Danemarck. 

Voici  la  façon  dont  l'adroit  Claudius  s'y 
prend.  Il  était  accoutumé  à  empoifonner. 
Ecoute  ,  dit-il   au  jeune  La'èrte  :   le  prince 
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Hamlet  a  tué  ton  père ,  mon  grand- chambellan  ; 
je  vais  te  propofer,  pour  te  venger,  un  petit 
divertifTement  de  chevalerie.  Je  gagerai  contre 
toi  que  de  douze  pafles  tu  n'en  feras  pas  trois 
à  Hamlet  ;  tu  combattras  avec  lui  devant  toute 
la  cour.  Tu  prendras  adroitement  un  fleuret 
aiguifé  ,  dont  j'ai  trempé  la  pointe  dans  un 
poifon  très-fubtil.  Si  par  malheur  tu  ne  peux 
réuflir  à  frapper  le  prince ,  j'aurai  foin  de 
mettre  pour  lui  une  bouteille  de  vin  empoi- 
fonné  fur  la  table.  Il  faut  bien  boire  quand 
on  s'efcrime  :  Hamlet  boira  quelques  coups  ; 
et  de  façon  ou  d'autre  il  eft  mort  fans  remif- 
fion... .Laêrte  trouve  le  divertifTement  et  la  ven- 
geance de  la  meilleure  invention  du  monde. 

Hamlet  accepte  le  défi.  On  met  des  bou- 
teilles et  des  vidrecomes  fur  la  table  ;  les  deux 
champions  paraiflent  le  fleuret  à  la  main  en 
préfence  de  Claudius ,  de  madame  Gertrude , 
et  de  la  cour  danoife.  Ils  ferraillent  ;  La'èrte 
blefle  Hamlet  avec  fon  fleuret  empoifonné. 
Hamlet  fe  fentant  blefle  crie  trahi/on ,  tous  les 
afliftans  crient  trahifon.  Hamlet  furieux,  arrache 
à  La'èrte  fon  fleuret  pointu  ,  l'en  frappe  lui- 
même  ,  et  en  frappe  le  roi  :  La  reine  Gertrude 
•pouvantée  veut  boire  un  coup  pour  repren- 
dre fes  forces  ;  la  voilà  aufli  empoifonnée  ;  et 
tous  quatre  ,  c'eft-à-dire  ,  le  roi  Claudius , 
Gertrude ,  La'èrte  et  Hamlet  tombent  morts, 
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Il  efl  à  remarquer  qu'on  reçoit  alors  la 
nouvelle  que  les  deux  chambellans,  qui  avaient 
fait  voile  pour  l'Angleterre  ,  avec  le  paquet 
fcellé  du  grand  fceau  de  Danemarck,  ont  été 
dépêchés  en  arrivant.  Ainfi ,  Dieu  merci ,  il 
ne  refte  aucun  des  acteurs  en  vie  :  mais  ,  pour 
remplacer  les  défunts ,  il  y  a  un  certain  Fort- 
en-bras,  parent  de  la  maifon ,  qui  a  conquis 
la  Pologne ,  pendant  qu'on  jouait  la  pièce , 
et  qui  vient  à  la  fin  fe  propofer  pour  candidat 
au  trône  de  Danemarck. 

Telle  efl  exactement  la  fameufe  tragédie 
d'Hamlet ,  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  de 
Londres  :  tel  efl  l'ouvrage  qu'on  préfère  à 
Cinna. 

Il  y  a  là  deux  grands  problêmes  à  réfoudre  : 
le  premier  ,  comment  tant  de  merveilles  fe 
font  accumulées  dans  une  feule  tête  ?  car  il 
faut  avouer  que  toutes  les  pièces  du  divin 
Shakefpeare  font  dans  ce  goût  ;  le  fécond  , 
comment  on  a  pu  élever  fon  ame  jufqu'à  voir 
ces  pièces  avec  tranfport,  et  comment  elles 
font  encore  fuivies  dans  un  fiècle  qui  a  produit 
le  Caton  d'AddiJfon? 

L'étonnementde  la  première  merveille  doit 
cefier ,  quand  on  faura  que  Shakefpeare  a  pris 
toutes  fes  tragédies  de  l'hiftoire  ou  des  romans , 
et  qu'il  n'a  fait  que  mettre  en  dialogues  le 
roman  de  Claudius ,  de  Gertrude  et  d'Hamlet , 
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écrit  tout  entier  par  Saxon  le  grammairien , 
à  qui  gloire  foit  rendue. 

La  féconde  partie  du  problême,  c'eft- à-dire, 
le  plaifir  qu'on  prend  à  ces  tragédies ,  fouffre 
un  peu  plus  de  difficultés  ;  mais  en  voici  la 
raifon  ,  félon  les  profondes  réflexions  de  quel- 
ques philofophes. 

Les  porteurs  de  chaife ,  les  matelots  ,   les 
fiacres ,  les  courtauds  de  boutique ,  les  bou- 
chers ,  les  clercs  même ,  aiment  paflionnément 
les  fpectacles  ;   donnez-leur  des  combats  de 
coqs,  ou  de  taureaux,  ou  de  gladiateurs ,  des 
enterremens ,  des  duels ,  des  gibets ,  des  forti- 
léges ,  des  revenans  ,  ils  y  courent  en  foule  ; 
et  il  y  a  plus  d'un  feigneur  aufïi  curieux  que 
le  peuple.  Les  bourgeois  de  Londres  trouvè- 
rent dans  les  tragédies  de  Shakefpeare  tout  ce 
qui  peut  plaire  à  des  curieux.   Les  gens  de 
la  cour  furent  obligés  de  fuivre  le  torrent  : 
comment  ne  pas  admirer  ce  que  la  plus  faine 
partie  de  la  ville  admirait  ?  Il   n'y  eut  rien 
de  mieux  pendant  cent  cinquante  ans  ;  l'ad- 
miration fe  fortifia  et  devint   une  idolâtrie. 
Quelques  traits  de  génie ,  quelques  vers  heu- 
reux ,  pleins  de  naturel  et  de  force ,  et  qu'on 
retient  par  cœur,  malgré  qu'on  en  ait,   ont 
demandé  grâce  pour  le  refte  ;  et  bientôt  toute 
la  pièce  a  fait  fortune  ,  à  l'aide  de  quelques 
beautés  de  détail. 

Hh  4 
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Il  y  a,  n'en  doutons  point,  de  ces  beautés 
dans  Shakefpeare.  M.  de  Voltaire  eft  le  premier 
qui  les  ait  fait  connaître  en  France  ;  c'efl:  lui 
qui  nous  apprit ,  il  y  a  environ  trente  ans , 
les  noms  de  Mil  ton  et  de  Shakefpeare  :  mais 
les  traductions  qu'il  a  faites  de  quelques 
pafTages  de  ces  auteurs  font-elles  lidelles  ?  Il 
nous  avertit  lui-même  que  non  ;  il  nous  dit 
qu'il  a  plus  imité  que  traduit.  Voici  comme 
il  a  rendu  en  vers  le  monologue  à'Hamlet, 
qui  commence  la  féconde  fcène  du  troifième 
acte  : 

Demeure,  ilfamchoifiretpafTeràl'inilant,  8cc.  (*) 

A  travers  les  obfcurités  de  cette  traduction 
fcrupuleufe ,  qui  ne  peut  rendre  le  mot  pro- 
pre anglais  par  le  mot  propre  français ,  on 
découvre  pourtant  très-aifément  le  génie  de 
la  langue  anglaife  ;  fon  naturel  qui  ne  craint 
pas  les  idées  le  plus  baffes  ni  les  plusgigan- 
tefques  ;  fon  énergie  que  d'autres  nations 
croiraient  dureté  ;  fes  hardieffes  que  des 
efprits  peu  accoutumés  aux  tours  étrangers 
prendraient  pour  du  galimatias.  Mais  fous 
ces  voiles  on  découvrira  de  la  vérité ,  de  la 
profondeur  ,  et  je  ne  fais  quoi  qui  attache  et 
qui  remue  beaucoup  plus  que  ne  ferait  l'élé- 
gance ;  aufli  il  n'y   a  prefque  perfonne  en 

(  *  )  Voyez  ci-defius ,  page  33o. 
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Angleterre  qui  ne  fâche  ce  monologue  par 
cœur.  C'eft  un  diamant  brut  qui  a  des  taches  ; 
fi  on  le  polifTait,  il  perdrait  de  fon  poids. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  un  plus  grand  exemple 
de  la  diverfité  des  goûts  des  nations.  Qu'on 
vienne  après  cela  nous  parler  des  règles 
d'Ari/tote,  et  des  trois  unités,  et  des  bien- 
féances ,  et  de  la  néceffité  de  ne  laifler  jamais 
la  fcène  vide,  et  de  ne  faire  ni  fortir  ni  entrer 
aucun  perfonnage  fans  une  raifon  fenftble  ;  de 
lier  une  intrigue  avec  art,  de  la  dénouer  natu- 
rellement ;  de  s'exprimer  en  termes  nobles 
et  fimples  ;  de  faire  parler  les  princes  avec  la 
décence  qu'ils  ont  toujours ,  ou  qu'ils  vou- 
draient avoir  ;  de  ne  jamais  s'écarter  des 
règles  de  la  langue.  Il  eft  clair  qu'on  peut 
enchanter  toute  une  nation  fans  fe  donner 
tant  de  peines. 

Si  Shakefpeare  l'emporte  par  ces  raifons  fur 
Corneille,  nous  avouerons  que  Racine  eft  bien 
peu  de  chofe  en  comparaifon  du  tendre  et 
élégant  Otwai.  Pour  s'en  convaincre  ,  il  ne 
faut  que  jeter  les  yeux  fur  ce  petit  précis  de 
la  tragédie  intitulée  Y  Orpheline. 

L'Orpheline ,  tragédie, 

U  N  vieux  gentilhomme  bohème  ,  nommé 
Acajlo,  eft  retiré  dans  fon  château  avec  fes 
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deux  fils  ,  Caflalio  et  Polidore.  Il  eft  vrai  que 
ces  noms-là  ne  font  pas  plus  bohèmes  que 
celui  de  Claudius  n'  eft  danois.  Serine,  fa  fille, 
demeure  auffi  dans  la  maifon  ;  de  plus  il  a 
chez  lui  une  orpheline  nommée  Monime,  qui 
n'eft  pas  la  Monime  de  Racine.  Cette  Monime 
lui  a  été  confiée  par  le  défunt  père  de  la 
demoifelle.  Il  y  a  dans  le  château  de  mon- 
feigneur  Acajlo  un  chapelain  ,  un  page,  et 
deux  valets-de-chambre.  Voilà  le  train  du 
bon  homme ,  du  moins  celui  qu'on  voit  fur 
le  théâtre.  Joignez-y  encore  une  fervante  de 
Serine  ;  ajoutez  à  tout  cela  un  frère  de  Monime, 
homme  un  peu  violent,  qui  arrive  de  Hon- 
grie ;  et  vous  aurez  tous  les  acteurs  de  cette 
tragédie. 

Si  celle  d'Hamlet  commence  par  deux  fen- 
tinelles ,  celle  de  l'Orpheline  commence  par 
deux  valets -de- chambre  ;  car  il  faut  bien 
imiter  les  grands  hommes.  Ces  valets  parlent 
de  leur  bon  maître  Acajlo  qui  a  quitté  le  fer- 
vice  ,  et  de  fes  deuxenfans  Polidore  ctCaJtalio, 
qui  pafient  leur  temps  à  la  chafTe.  Pour  ne 
point  amufer  le  lecteur  ,  il  faut  lui  dire  que , 
s'il  fe  doute  que  les  deux  frères  font  tous 
deux  amoureux  de  Monime  ,  comme  dans 
Racine,  il  ne  fe  trompe  pas.  Mais  il  fera 
peut-être  un  peu  étonné  d'apprendre  que 
Cajtalio ,  l'un  des  deux  frères  qui  eft  aimé  , 
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permet  à  fon  cher  Polidore  de  coucher,  s'il 
peut  ,  avec  Morinne  :  pourvu  que  lui  Cajlalio 
puiffe  auffi  avoir  le  même  droit  ;  il  eft  content , 
car  il  jure  qu'il  ne  veut  pas  l'époufer,  et  qiiil 
Je  mariera  quand  il  fera  vieux,  pour  mortifier  fa 
chair. 

Cependant ,  immédiatement  après  avoir 
parlé  ainfi  contre  le  mariage  ,  il  époufe  fecrè- 
tement  Monime ,  et  l'aumônier  de  la  maifon 
leur  donne  la  bénédiction  nuptiale.  Sur  ces 
entrefaites  arrive  de  Hongrie  M.  Chamont , 
frère  de  Monime  :  c'eft  un  homme  bien  étrange 
et  bien  difficile  que  ce  M.  Chamont.  Il  demande 
d'abord  à  fa  fœur  fi  elle  a  fon  pucelage  ? 
Monime  lui  jure  qu'elle  eft  une  perfonne 
d'honneur.  »  5  Hé  !  pourquoi  êtes-vous  en  doute 
"  de  mon  pucelage,  mon  frère?  —  Ecoute, 
j»  ma  fœur,  il  n'y  a  pas  long-temps  que  j'eus 
î>  un  rêve  en  Hongrie;  tout  mon  lit  remua  ; 
>>  je  te  vis  entre  deux  gens  qui  te  feftoy  aient 
n  tour  à  tour  ;  je  pris  ma  grande  épée  ,  je 
>>  courus  à  eux;  et  en  m' éveillant,  je  vis 
>>  que  j'avais  percé  ma  tapifTerie  à  perfon- 
>»  nages,  jufte  dans  l'endroit  qui  repréfente 
>»  Polinice  et  Etêocle  ,  les  deux  frères  thébains, 
j>  fe  tuant  l'un  l'autre. 

j»  Hé  bien,  mon  frère  ,  parce  que  vous 
j>  avez  été  tourmenté  en  fonge ,  il  faut  que 
n  vous  me  tourmentiez  éveillée  ?  —  Oh!  ce 


372        DU    THEATRE    ANGLAIS, 

?»  n'efl  pas  tout,  ma  fceur,  ne  te  juftifie  pas 
fi  vite.  Comme  je  pafTais  mon  chemin  l'autre 
jour ,  en  penfant  à  mon  rêve  ,  je  rencontrai 
une  vieille  fans  dent ,  toute  racornie  ,  toute 
en  double  ;  fon  dos  voûté  était  couvert 
d'un  vieux  morceau  de  bergame,  fes  cuiffes 
à  peine  cachées  par  des  haillons  de  toutes 
couleurs  ,  variété  de  gueuferie  :  elle  ramaf- 
fait  quelques  copeaux  de  bois  ;  je  lui  donnai 
l'aumône  ;  elle  me  demanda  où  j'allais,  et 
me  dit  d'aller  vite ,  fi  je  voulais  fauver 
ma  fceur.  Enfin  elle  me  parla  de  Cajlalio 
et  de  Folidore.  " 
Cette  aventure  étonne  beaucoup  Monime  : 
elle  lui  avoue  fur  le  champ  qu'elle  s'eft  pro- 
mife  à  Cajlalio;  mais  elle  jure  qu'elle  n'a  pas 
encore  couché  avec  lui. 

Cet  aveu  ne  fatisfait  point  M.  Chamont  ; 
ce&  un  rude  homme  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  infinué  ;  il  s'en  va  trouver  le  chapelain  : 
Or  ça  ,  lui  dit-il ,  M.  Gravité  ,  nêtes-vous  pas 
V aumônier  de  la  mai/on?  —  Et  vous  ,  Monfieur, 
riêtes-vous  pas  officier?  Oui  F  ami.  —  Monfieur  , 
j'ai  été  officier  aujji  ;  mais  mes  parens  m'ont  mis 
dans  VEglife,  et  je  fuis  pourtant  honnête  homme  , 
quoique  je  fois  vêtu  de  noir.  Je  fuis  affez  bienvenu 
dans  la  famille;  je  ne  prétends  pas  en  f avoir  plus 
que  les  autres  ;  je  ne  me  mêle  que  de  mes  affaires; 
je  me  lève  matin ,  j1 étudie  un  peu ,  je  bois  et  ma?ige 
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gaiement  ;  aujji  tout  le  monde  a  de  la  confidéra- 
tion  pour  moi. 

As-tu  connu  mon  père,  le  vieux  Chamont? 
—  Oui ,  foi  été  très- affligé  de  fa  mort. 

Quoi  !  tu  P aimais  !  je  t'embraiïerais  volon- 
tiers. Dis-moi  un  peu,  crois -tu  que  Cajialio 
aime  ma  ioeur  ? 

S'il  aime  votre  Jœur  ? 

Oui ,   oui ,  s'il  aime  ma  fœur  ? 

Ma  foi  ,  je  ne  lui  ai  ja?nais  demandé  ;  et  je 
vi  étonne  que  vous  me  JaJJiez  une  pareille  quejlion. 

Ah,  hypocrite  !  tu  es  comme  tous  tes  pareils ,  tu 
ne  vaux  rien,  tu  nas  pas  le  courage  de  dire  la 
vérité ,  et  tu  prétends  Venfeigner  !  .  .  .  .  Es-tu 
mêlé  dans  cette  affaire  ?  Quelle  part  y  as- tu  ? 
la  pejîe  Joit  de  la  farce  férieufe  du  vilain  !  tu 
roules  les  yeux  tout  jujle  comme  les  maquerelles  : 
oui ,  les  maquerelles  ;  elles  parlent  du  ciel  ,  elles 
ont  les  yeux  dévots ,  elles  mentent  ;  elles  prêchent 
comme  un  prêtre  ;  et  tu  es  une  maquerelle. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c'eft  que  l'aumônier, 
gagné  par  ces  douces  paroles  ,  lui  avoue  que 
le  matin  il  a  marié  dans  un  grenier  Cajialio 
et  Monime. 

Le  frère  trouve  la  chofe  allez  bien  ,  et  s'en 
va  avecmonfieur  l'aumônier.  Les  deux  mariés 
arrivent  ;  il  s'agit  de  confommer  le  mariage. 
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Les  gens  peu  inftruits  croiraient,  par  tout  ce 
qui  s1  eft  palfé  ,  que  cette  cérémonie  va  fe  faire 
fur  le  théâtre  ;  mais  la  décente  Monime  fe 
contente  de  dire  au  nouveau  marié  de  venir 
frapper  trois  coups  à  la  porte  de  fa  chambre, 
quand  toute  la  maifon  fera  bien  endormie. 

Le  frère  Polidore ,  dans  la  coulifTe ,  entend 
ce  propos  ;  et  ne  fâchant  pas  que  fon  frère 
Cajlalio  eft  le  mari  de  Monime  ,  il  prend  fon 
parti  de  le  prévenir,  et  d'aller  vite  s'emparer 
des  prémices  de  Monime.  Il  s'adreffe  au  petit 
fripon  de  page  ,  lui  promet  des  fucreries  et 
de  l'argent ,  s'il  veut  amufer  fon  frère  Cajlalio 
une  partie  de  la  nuit.  Le  page  fait  bien  fa 
commifïion;  il  parle  à  Cajlalio  de  l'amour  de 
Monime,  de  fes  jarretières,  de  fa  gorge-,  il 
veut  lui  chanter  une  chanfon  ;  il  lui  fait 
perdre  fon  temps. 

Polidore  n'a  pas  perdu  le  fien  ;  il  eft  allé 
à  la  porte  de  Monime  ,  il  a  frappé  les  trois 
petits  coups,  la  fervante  lui  a  ouvert  ,  et  le 
voilà  couché  avec  la  femme  de  fon  frère. 

Enfin,  Cajlalio  arrive  à  cette  porte,  et  frappe 
les  trois  coups  ;  la  fervante  qui  aurait  dû  le 
reconnaître  à  la  voix  ,  et  reconnaître  auïïi 
l'autre,  ne  s'avife  feulement  pas  de  craindre 
de  fe  méprendre  ;  elle  croit  que  le  faux  mari 
qui  fe  préfente  eft  Polidore  ,  et  que  c'eft  le  vrai 
mari  Cajlalio  qui  eft  au  lit  ;  elle  le  renvoie  , 
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lui  dit  qu'il  eft  un  extravagant  :  il  a  beau  fe 
nommer,  on  lui  ferme  la  porte  au  nez  ;  il  eft 
traité  par  la  fuivante  comme  Amphilrion  par 
Sojîe. 

Polidore  ayant  joui  à  fon  aife  du  fruit  de  fa 
fupercherie ,  apparemment  fans  dire  mot , 
a  laiiTé  là  fa  conquête,  et  s'eit  allé  repofer. 
Cajlalio ,  à  qui  on  n'a  point  ouvert ,  fe  défef- 
père,  entre  en  fureur,  fe  roule  fur  le  plancher, 
dit  des  injures  à  tout  le  fexe  ;  et  conclut  que 
depuis  Eve,  qui  devint  amoureufe  du  diable  , 
et  damna  le  genre  humain ,  les  femmes  ont 
été  la  caufe  de  tous  les  malheurs. 

Monime  qui  s'eft  levée  en  hâte  pour  retrouver 
fon  cher  Cajlalio ,  avec  qui  elle  croit  avoir 
pafle  quelques  doux  momens  ,  le  rencontre , 
et  veut  l'embrafTer  ;  il  la  traite  defcélérate,  et 
la  traîne  par  les  cheveux  hors   du  théâtre. 

M.  Chamont  fe  fouvenant  toujours  de  fon 
rêve  et  de  fa  vieille  forcière  ,  vient  gravement 
demander  à  fa  fceur  des  nouvelles  de  la  con- 
fommation  de  fon  mariage.  La  pauvre  femme 
lui  avoue  que  fon  mari ,  après  l'avoir  bien 
carefTée  ,  Ta  traînée  par  les  cheveux  fur  le 
plancher. 

Ce  Chamont,  qui  n'entend  pas  raillerie, 
s'en  va  vite  trouver  le  père  (  qui  par  paren- 
thèfe  était  tombé  en  faibleiTe  dans  le  courant 
de  la  tragédie  par  excès  de  vieillelle  ;  )  il  lui 
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parle  du  même  ton  qu'il  a  parlé  à  l'aumônier: 
Savez-vous  ,  lui  dit-il ,  que  votre  fils  Caflalio  a 
époufé  ma  fœur  ?  —  J'en  fuis  fâché ,  répond  le 
bon  homme.  —  Comment  fâché  ?  par  dieu ,  il  ny  a 
point  de  grand  feigneur  qui  ne  s'1  enorgueillît  d'avoir 
ma  fœur ,  entendez-vous  ?  Mais,  morbleu,  il  Ta 
maltraitée  ;  je  veux  que  vous  lui  appreniez  à  vivre, 
où  je  mettrai  le  feu  à  la  maifon.  —  Hé  bien,  hé 
bien ,  je  vous  rendrai  juflice.  Adieu  ,  fier  garçon. 

Ce  pauvre  père  va  donc  parler  à  Caflalio, 
fon  fils  ,  pour  favoir  quelle  eft  cette  aventure  : 
pendant  qu'il  lui  parle  ,  Polidore  veut  favoir 
de  Monime  comment  elle  le  trouve  de  la  nuit 
pafTée  ;  il  croit  n'avoir  joui  que  de  la  maî- 
treffe  de  fon  frère  ,  en  vertu  de  la  permiflion 
que  fon  frère  lui  avait  donnée.  Monime ,  à 
fes  difcours  ,  fe  doute  de  la  méprife;  enfin, 
Polidore  lui  avoue  qu'il  a  eu  fes  faveurs. 
Monime  tombe  évanouie  ;  elle  ne  reprend  fes 
fens  que  pour  s'abandonner  à  l'excès  de  fa 
jufte  douleur. 

Si  un  tel  fujet ,  de  tels  difcours ,  et  de  telles 
mœurs  ,  révoltent  les  gens  de  goût  dans  toute 
l'Europe  ,  ils  doivent  pardonner  à  l'auteur. 
Il  ne  fe  doutait  pas  qu'il  eût  rien  fait  de 
monftrueux.  Il  dédie  fa  pièce  à  la  ducheffe 
de  Cleveland  ,  avec  la  même  naïveté  qu'il  a 
écrit  fa  tragédie  ;  il  félicite  cette  dame  d'avoir 
eu  deux  enfans  de  Charles  IL 

Courtes 
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Courtes  réflexions. 

Nous  fentons  combien  la  Monime  de 
Racine ,  dans  Mithridate ,  eft  au-deffous  de 
la  Monime  de  M.  ïhomas  Otwai;  c'eft  le  même 
qui  fit  Venife  préfervée.  Il  eft  défagréable 
qu'on  ne  nous  ait  pas  traduit  fidèlement  cette 
Venife  ;  on  nous  a  privé  d'un  fénateur  qui 
mord  les  jambes  de  fa  maîtrefle,  qui  fait  le 
chien  ,  qui  aboie ,  et  qu'on  chafTe  à  coups  de 
fouet  ;  nous  aurions  encore  eu  le  plaifir  de 
voir  un  échafaud  ,  une  roue ,  un  prêtre  qui 
veut  exhorter  à  la  mort  le  capitaine  Pierre , 
et  qu'on  renvoie  comme  un  gueux  ;  il  y  a 
mille  autres  traits  de  cette  force ,  que  le  tra- 
ducteur a  épargnés  à  notre  faulfe  délicatefle. 

Nous  ne  pouvons  trop  nous  plaindre  que 
le  traducteur  nous  ait  privés ,  avec  la  même 
cruauté ,  des  plus  belles  fcènes  de  l'Othello 
de  Shakefpeare.  Avec  quel  plaifir  nous  aurions 
vu  la  première  fcène  à  Venife ,  et  la  dernière 
en  Chypre  !  Un  maure  enlève  d'abord  la 
fille  d'un  fénateur.  Jago,  officier  du  maure, 
court  fous  la  fenêtre  du  père  :  le  père  paraît 
en  chemife  à  cette  fenêtre.  55  Tête-bleu,  dit 
"  Jag0->  mettez  votre  robe;  un  bélier  noir 
5?  monte  fur  votre  brebis  blanche  ;  allons, 
n  allons,  debout,  defeendez ,  ou  le  diable 
3»   va  faire  de  vous  un  grand-père. 

Mélanges  lit  ter.  Tome  I.  I  i 
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»»  Quoi  donc?  que  veux-tu?  es-tu  devenu 
fou? 

J    A    G    O. 

5»  Hé!    mordieu,   fignor ,    êtes  -  vous    de 

?»  ceux  qui   n'oferaient   fervir   dieu,    fi   le 

5>  diable    le    leur   défendait  ?  Nous  venons 

?»  vous  rendre  fervice,  et  vous  nous  prenez 

?»  pour  des  ruffiens  :  je  vous  dis  que  votre 

55  fille  va   être   couverte   par  un   cheval  de 

5?  Barbarie  ;  que  vos  petits  enfans  henniront 

?»  après  vous  ;  et  que  vous  aurez  pour  coufins 

a»  des  rouflins  d'Afrique. 

LE        SENATEUR. 

"   Quel  profane  coquin  me  parle  ainfi? 
j  a   g  o. 

5 5 Hé  !  oui;  fâchez  que  votre  fille  Defdtmona 
?»  et  le  maure  Othello  font  à  préfent  la  bête  à 
3>   deux  dos.  ?» 

Ce  même  Jago  accompagne  à  Chypre  le 
maure  Othello  et  la  fignora  Defdèmona  ,  que 
le  fénat  a  gracieufement  accordée  pour  femme 
à  ce  maure,  gouverneur  de  Chypre,  en  dépit 
du  père. 

Apeine  font-ils  arrivés  dans  cette  île,  que  ce 
Jago  entreprend  de  rendre  le  maure  jaloux  de 
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fa  femme ,  et  de  lui  faire  foupçonner  fa  fidélité. 
Le  maure  commence  déjà  à  fentir  de  l'inquié- 
tude ;  il  fait  fes  réflexions.  Après  tout ,  dit-il, 
quelle  fenfation  ai- je  eue  des  plaifirs  que  cT autres 
ont  pu  lui  donner ,  et  de  fa  luxure  ?  Je  ne  Vai 
point  vu ,  cela  ne  ma  point  blejfe  ;  fai  dormi 
tout  aujji-bien.  Quand  on  nous  vole  une  chofe  dont 
nous  n  avons  pas  befoin  ,  Ji  nous  V ignorons  ,  on 

ne  nous  a  rien  volé y  aurais  été  fort  heureux 

Ji  toute  V armée,  et  jufqu  aux  goujats,  avaient 

tâté  d'elle,  et  que  je  nen  euffe  rien  fu Oh! 

non Adieu  tout  contentement  ;  adieu  les  troupes 

em  plumé  es  ;  adieu  la  f  ère  guerre,  qui  fait  une 
vertu  de  V ambition  ;  adieu  les  chevaux  henni/fans , 
et  la  trompette  aiguë,  et  le  fifre  qui  perce  V  oreille, 
et  le  tambour  qui  anime  le  courage,  et  la  bannière 
royale ,  et  tous  les  grades ,  et  V orgueil ,  et  la 
pompe  ,  et  les  détails  d'une  guerre  glorieufe  ;  et 
vous  ,  engins  mortels  ,  dont  le  rude  gofier  imite 
ceux  de  V immortel  Jupiter ,  adieu  ;  Othello  n'a 
plus  d'occupation. 

C'eft  encore  là  un  des  endroits  admirables, 
enrichis  par  les  guillemets  de  Pope. 

J    A    G    O. 

5>  Eft-il  pofïible  ,  Monfeigneurï 

Othello  /£  prenant  à  la  gorge. 

?»  Vilain  ,  prouve-moi  que  ma  femme  efl 
»>  une  p ;   prouve-le-moi,   donne-m'en 

Ii  2 
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3î  une  preuve  oculaire;  ou  par  tout  ce  que 
jj  vaut  l'ame  éternelle  de  V homme  ,  il  vau- 
99  drait  mieux  pour  toi  que  tu  fufles  né  un 
îj  chien. 

J    A    G    O. 

î»   Cette  fonction  ne  me  plaît  guère;  mais 
fi  puifque  je  me  fuis  fi  fort  avancé  ,  par  pure 
9»  honnêteté   et  par   amitié  pour  vous  ,   je 
3»  pourfuivrai.  J'étais  couché  l'autre  nuit  avec 
s»   votre  lieutenant  Cajfw  ,    et  je  ne  pouvais 
3>   dormir  à  caufe  d'une  rage  de  dent.  11  y  a 
3»   des  gens  ,  comme  vous  favez ,  qui  ont  l'ame 
3î   fi  relâchée,  qu'ils  parlent  en  dormant  de 
3î   leurs  affaires  ;  CaJJio  eft  un  de  ceux-là.   Il 
33  difait  dans  fon  fommeil  :  Ma  chère  Defdé- 
5»   mona ,  foyons  bien  prudens,  cachons  bien 
5?   nos  amours.  En  parlant  ainfi ,  il  me  prenait 
s»   les  mains,  il  me  tâtonnait,  il  s'écriait  :  Ah  ï 
5»   charmante  créature  !  et  il  me  baifait  avec 
5>   ardeur,  comme  s'il  eût  arraché  par  la  racine 
j*   des  baifers  plantés  fur  mes  lèvres  ;    et  il 
3î   mettait  fes  cuifïes  fur  mes  jambes  ,  et  il  fou- 
3?   pirait ,  il  haletait ,  il  me  baifait ,  il  s'écriait  : 
33  Damné    de  deftin  qui    t'a    donnée    à   ce 
3  3  maure!  " 

Sur  ces  preuves  fi  décemment  énoncées,  et 
fur  un  mouchoir  de  Defdémona  que  CaJJio  avait 
rencontré  par  hafard ,  le  capitaine  maure  ne 
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manque  pas  d'étrangler  fa  femme  dans  fon  lit  : 
mais  il  lui  donne  un  baifer  avant  de  la  faire 
mourir,  55  Allons,  dit-il,  meurs  p....  —  Ah! 
3»   monfeigneur,  renvoyez-moi  ,  mais  ne  me 

5>   tuez  pas.  — Meurs,  p — Ah!  tuez-moi 

5»  demain  ,  laifTez-moi  vivre  cette  nuit.  — 
s»  Gueufe ,  fi  tu  branles  !  —  Une  feule  demi- 
î>  heure.  — Non,  quand  cela  fera  fait,  il  n'y 
5î  aura  plus  de  délai.  —  Mais  que  je  dife  au 
s?  moins  mes  prières.  —  Non  ,  il  eft  trop 
î>  tard..,..  55  IlTétrangle;  etDefdémona,  après 
avoir  été  bien  étranglée  ,  s'écrie  qu'elle  eft 
innocente.  Quand  Defdémona  eft  morte  ,  le 
fénat  rappelle  Othello  ;  on  vient  le  prendre 
pour  le  mener  à  Venife  où  il  doit  être  jugé. 

)   Arrêtez,  dit-il ,  un  mot  ou  deux Vous 

»  direz  au  fénat  qu'un  jour  dans  Alep  je  trou- 
»  vai  un  turc  à  turban  qui  battait  un  véni- 
>  tien ,  et  qui  fe  moquait  de  la  république  ; 
»  je  pris  par  la  barbe  ce  chien  de  circoncis  , 
»  et  je  le  frappai  ainli.  ?î  II  fe  frappe  alors 
lui-même. 

Un  traducteur  français  qui  nous  a  donné 
des  efquifTes  de  plufieurs  pièces  anglaifes ,  et 
entre  autres  du  Maure  de  Venife ,  moitié  en 
vers  ,  moitié  en  profe ,  n'a  traduit  aucun  des 
morceaux  eftentiels  que  nous  avons  mis  fous 
les  yeux  des  lecteurs  ;  il  fait  parler  ainfi 
Othello  : 
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L'art  n'eft  point  fait  pour  moi  ;  c'eft  un  fard  que  je  hais. 
Dites-leur  qu'Othello  ,  plus  amoureux  que  fage  , 
Quoiqu'époux  adoré,  jaloux  jufqu' à  la  rage  , 
Trompé  par  un  efclave  ,  aveuglé  par  l'erreur, 
Immola  fon  époufe  ,  et  fe  perça  le  cœur. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  l'ori- 
ginal. Vart  riejl  pas  fait  pour  moi  eft  pris  dans 
Zaïre  ;   mais  le  refte  n'en  eft  pas. 

Le  lecteur  eft  maintenant  en  état  de  juger 
le  procès  entre  la  tragédie  de  Londres  et  la 
tragédie  de  Paris. 
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PARALLELE 

D1  HORACE,    DE    BOILEAU 
ET     DE     POPE. 

JLj  E  Journal  encyclopédique  ,  l'un  des  plus 
curieux  et  des  plus  inftructifs  de  l'Europe  , 
nous  inftruit  d'un  parallèle  entre  Horace , 
Boileau,  et  Pope,  fait  en  Angleterre.  Il  nous 
rappelle  des  vers  adrefïes  au  roi  de  Prufîe, 
dans  lefquels  Pope  a  la  préférence  fur  le  fran- 
çais et  fur  le  romain. 

Quelques  traits  échappés  d'une  utile  morale , 
Dans  leurs  piquans  écrits  brillent  par  intervalle  ; 
Mais  Pope  approfondit  ce  qu'ils  ont  effleuré  : 
D'un  efprit  plus  hardi,  d'un  pas  plus  affuré, 
Il  porta  le  flambeau  dans  l'abyme  de  l'être  ; 
Et  l'homme,  avec  lui  feul,  apprit  à  fe  connaître. 

Ces  vers  fe  trouvent  à  la  tête  du  poème 
fur  la  loi  naturelle  ,  ouvrage  philofophique 
et  moral ,  dans  lequel  la  poèiie  reprend  fon 
premier  droit  ,  celui  d'enfeigner  la  vertu  , 
l'amour  du  prochain  ,  l'indulgence  ;  et  où 
l'auteur  développe  les  principes  de  la  loi  uni- 
verfelle  que  d  i  e  u  a  mis  dans  tous  les  cœurs. 
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Nous  convenons  avec  l'auteur  que  VEJfaifur 
V homme  de  l'illuftre  Pope  eft  un  très-bon  ou- 
vrage ,  et  que  ni  Horace ,  ni  Boîleau ,  ni  aucun 
poëte ,  n'ont  rien  fait  dans  ce  genre.  RouJJeau 
eft  le  feul  qui  ait  tenté  quelque  chofe  d'ap- 
prochant ,  dans  une  pièce  de  vers  intitulée  , 
on  ne  fait  pourquoi ,  Allégorie  :  il  fait  fes 
efforts  pour  expliquer  le  fyftême  de  "Platon  ; 
mais  que  cet  ouvrage  eft  faible ,  languiffant  ! 
ce  n'eft  ni  de  la  poëfie  ni  de  la  philofophie  ; 
il  ne  prouve  ni  ne  peint. 

L'homme  et  les  dieux  de  ton  fouffle  animés, 

Du  même  efprit  diverfement  formés  , 

Furent  doués  ,  par  ta  bonté  fertile  , 

D'une  chaleur  plus  vive  ou  moins  fubtile, 

Selon  les  corps  ou  plus  vifs  ou  plus  lents, 

Qui  de  leur  feu  retardent  les  élans. 

Par  ces  degrés  de  lumière  inégale, 

Tu  fus  remplir  le  vide  et  l'intervalle 

Qui  fe  trouvait,  ô  magnifique  roi , 

De  1  homme  aux  dieux,  et  des  dieux jufqu'à  toi  •, 

Et  dans  cette  œuvre  éclatante,  immortelle  , 

Ayant  comblé  ton  idée  éternelle , 

Tu  fis  du  ciel  la  demeure  des  dieux  , 

Et  tu  mis  l'homme  en  ces  terreftres  lieux  , 

Comme  le  terme  et  l'équateur  fenlible 

De  l'univers  invifible  et  vifible. 

11 
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Il  n'eft  pas  étonnant  que  cette  pièce  foit 
demeurée  dans  l'oubli  ;  c'eft,  comme  on  voit, 
un  galimatias  de  termes  impropres  ,  un  tiffu 
d'épithètes  oifeufes  en  profe  dure  et  sèche 
que  l'auteur  a  rimée. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  VEJfai  de  Pope  ; 
jamais  vers  ne  rendirent  tant  de  grandes  idées 
en  fi  peu  de  paroles.  C'eft  le  plan  de^  lords 
Shaftesbury  et  Bolingbroke ,  exécuté  parle  plus 
habile  ouvrier  ;  auffi  eft-il  traduit  dans  pref- 
que  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Nous  n'exa- 
minons pas  fi  cet  ouvrage ,  fi  fort  et  fi  plein  , 
eft  orthodoxe  ;  fi  même  fa  hardiefïe  n'a  pas 
contribué  à  fon  prodigieux  débit;  s'il  ne  fape 
pas  les  fondemens  de  la  religion  chrétienne , 
en  tâchant  de  prouver  que  les  chofes  font  dans 
l'état  où  elles  devaient  être  originairement  ;  et 
fi  ce  fyftême  ne  ren  verfe  pas  le  dogme  de  la  chute 
de  l'homme,  et  les  divines  écritures.  Nous  ne 
fommes  pas  théologiens  :  nous  leur  laifTons  le 
foin  de  confondre  Pope,  Shaftesbury, Bolingbroke, 
Leibnitz  ,  et  d'autres  grands  hommes  ;  nous 
nous  en  tenons  uniquement  à  la  philofophie 
et  à  la  poè'fie.  Nous  ofons  ,  en  cherchant  à 
nous  éclairer,  demander  comment  il  faut  expli- 
quer ce  vers  qui  eft  le  précis  de  tout  l'ouvrage  : 

AU  partial  evil  is  a  gênerai  good. 
Tout  mal  particulier  eft  le  bien  général. 
Mélanges  litter.  Tome  I.  K  k 
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Voilà  un  étrange  bien  général  que  celui  qui 
ferait  compofé  des  îbufTrances  de  chaque  indi- 
vidu !  Entendra  cela  qui  pourra.  Bolingbroke 
s'entendait-il  bien  lui-même,  quand  il  rédi- 
geait ce  fyftême  ?  Que  veut  dire  :  Tout  ejl  bien? 
eft-ce  pour  nous  ?  non  ,  fans  doute  ;  eft-ce  pour 
d  i  E  u  ?  il  eft  clair  que  dieu  ne  foufFre  pas 
de  nos  maux.  Quelle  eft  donc  au  fond  cette 
idée  platonicienne  ?  un  chaos  ,  comme  tous 
les  autres  fyftêmes  ;  mais  on  Ta  orné  de 
diamans. 

Quant  aux  autres  épîtres  de  Pope  qui  pour- 
raient être  comparées  à  celles  d'Horace  et  de 
Boileau ,  je  demanderai  fi  ces  deux  auteurs  , 
dans  leurs  fatires ,  fe  font  jamais  fervis  des 
armes  dont  Pope  fe  fert.  Les  gentillefles  dont 
il  régale  milord  Harvey  ,  l'un  des  plus  aimables 
hommes  d*  Angleterre ,  font  un  peu  fingulières  ; 
les  voici  mot  pour  mot  : 

Que  Harvey  tremble  !  Qui  ?  cette  chofe  de  foie  ? 
Harvey,  ce  fromage  mou  fait  de  lait  d' âne  fie  ? 
Hélas  !  il  ne  peut  fentir  ni  fatire  ni  raifon. 
Qui  voudrait  faire  mourir  un  papillon  fur  la  roue  ? 
Pourtant  je  veux  frapper  cette  punaife  volante  à  ailes 

dorées , 
Cet  enfant  de  boue  qui  fe  peint  et  qui  put , 
Dont  le  bourdonnement  fatigue  les  beaux  efprits  et 

les  belles, 
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Qui  ne  peut  tâter  ni  de  l'efprit  ni  de  la  beauté  : 

Ainfi  l'épagneul  bien  élevé  fe  plait  civilement 

A  mordiller  le  gibier  qu'il  n'ofe  entamer. 

Son  fourire  éternel  trahit  fon  vide , 

Comme  les  petits  ruiffeaux  fe  rident  dans  leurs  cours  ; 

Soit  qu'il  parle  avec  fon  impuiflance  fleurie  ; 

Soit  que  cette  marionnette  barbouille  les  mots  que  le 

compère  lui  fouffle  ; 
Soit  que  ,  crapaud  familier  à  l'oreille  d'Eve  , 
Moitié  écume,  moitié  venin,  il  fe  crache  lui-même 

en  compagnie, 
En  quolibets,  en  politique,  en  contes,  en  menfonges. 
Son  efprit  roule  fur  des  ouï-dire ,  entre  ceci  et  cela  ; 
Tantôt  haut,  tantôtbas,  petit  maître  ou  petite  maîtrefle: 
Et  lui-même  n'eft  qu'une  vile  antithèfe  ; 
Etre  amphibie  ,  qui ,  en  jouant  les  deux  rôles, 
La  tête  frivole  et  le  cœur  gâté  , 
Fat  à  la  toilette ,  flatteur  chez  le  roi , 
Tantôt  trotte  en  ladi ,  tantôt  marche  en  milord. 
Ainfi  les  rabbins  ont  peint  le  tentateur  , 
Avec  face  de  chérubin  et  queue  de  ferpent. 
Sa  beauté  vous  choque ,  vous  vous  défiez  de  fon  efprit  ; 
Son  efprit  rampe ,  et  fa  vanité  lèche  la  pouffière. 

Il  eft  vrai  que  Pope  a  la  difcrétion  de  ne  pas 
nommer  le  lord  qu'il  défigne  ;  il  l'appelle  hon- 
nêtement Sporus,  du  nom  d'un  infâme  prof- 
titué  de  Néron,   Vous  obferverez  encore  que 

Kk  2 
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la  plupart  de  ces  invectives  tombent  fur  la 
figure  de  milord  Harvey  ,  et  que  Pope  lui 
reproche  jufqu'à  fes  grâces.  Quand  on  fonge 
que  c'était  un  petit  homme  contrefait  ,  boffu 
par  devant  et  par  derrière  ,  qui  parlait  ainfi  ; 
on  voit  à  quel  point  l'amour- propre  8c  la 
colère  font  aveugles. 

Les  lecteurs  pourront  demander  lî  c'eft 
Tope ,  ou  un  de  fes  porteurs  de  chaife  qui  a 
fait  ces  vers.  Ce  n'eft  pas-là  abfolument  le 
flyle  de  Defpréaux.  Ne  fera-t-on  pas  en  droit 
de  conclure  que  la  politeffe  et  la  décence  ne 
font  pas  les  mêmes    en  tout  pays  ? 

Pour  mieux  faire  fentir  encore  ,  s'il  fepeut, 
cette  différence  que  la  nature  et  l'art  mettent 
fouvent  entre  des  nations  voifines  ,  jetons  les 
yeux  fur  une  traduction  fidelle  d'un  paflage 
de  la  Dunciade  de  Pope  ;  c'eft  au  chant  fécond. 
La  bêtife  a  propofé  des  prix  pour  celui  de  fes 
favoris  qui  fera  vainqueur  à  la  courfe.  Deux 
libraires  de  Londres  difputent  le  prix  :  l'un 
eft  Lmtot ,  perfonnage  un  peu  pefant  ;  l'autre 
eft  Cari ,  homme  plus  délié  :  ils  courent,  et 
voici  ce  qui  arrive  ; 

Au  milieu  du  chemin  on  trouve  un  bourbier 
Oue  madame  Curl  avait  produit  le  matin  : 
C'était  fa  coutume  de  fe  défaire  au  lever  de  l'aurore 
Du  marc  de  fon  fouper  devant  la  porte  de  fa  voifme. 
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Le  malheureux  Curl  gliffe  ;  la  troupe  pouffe  un  grand 

cri  ; 
Le  nom  de  Lintot  réfonnc  dans  toute  la  rue  ; 
Le  mécréant  Curl  eft  couché  dans  la  vilenie , 
Couvert  de  l'ordure  qu'il  a  lui-même  fournie ,  8cc. 

Le  portrait  de  la  mollefTe  dans  le  Lutrin 
eft  d'un  autre  genre  ;  mais  on  dit  qu'il  ne  faut 
pas  difputer  des  goûts. 

Une  autre  conclufion  que  nous  oferons 
tirer  encore  de  la  comparaifon  des  petits 
poèmes  détachés  ,  avec  les  grands  poèmes  , 
tels  que  l'épopée  et  la  tragédie  ,  c'eft  qu'il  faut 
les  mettre  à  leur  place.  Je  ne  vois  pas  com- 
ment on  peut  égaler  une  épître  ,  une  ode  , 
à  une  bonne  pièce  de  théâtre.  Qu'une  épitre , 
ou  ce  qui  eft  plus  aifé  à  faire  ,  une  fatire ,  ou 
ce  qui  eft  fouvent  allez  infipide  ,  une  ode  ,  foit 
aufïi-bien  écrite  qu'une  tragédie,  il  y  a  cent 
fois  plus  de  mérite  à  faire  celle-ci  ,  et  plus 
de  plaifir  à  la  voir,  que  non  pas  à  tranfcrire 
ou  à  lire  des  lieux  communs  de  morale.  Je 
dis  lieux  communs  ,  car  tout  a  été  dit.  Une 
bonne  épître  morale  ne  nous  apprend  rien  ; 
une  bonne  ode  encore  moins  ;  elle  peut  tout 
au  plus  amufer  un  quart-d'heure  les  gens  du 
métier  :  mais  créer  un  fujet,  inventer  un  nœud 
et  un  dénouement ,  donner  à  chaque  perfon- 
nage  fon  caractère  ,  et  le  foutenir  ;  faire  enforte 
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qu'aucun  d'eux  ne  paraifle  et  ne  forte  fans  une 
raifon  fentie  de  tous  les  fpectateurs  ;  ne  laifTer 
jamais  le  théâtre  vide  ;  faire  dire  à  chacun  ce 
qu'il  doit  dire ,  avec  noblefle  fans  enflure  , 
avec  fimplicité  fans  baflefle  ;  faire  de  beaux 
vers  qui  ne  fentent point  le  poète,  et  tels  que 
le  perfonnage  aurait  dû  en  faire  s'il  parlait  en 
vers  ;  c'eft  -  là  une  partie  des  devoirs  que  tout 
auteur  d'une  tragédie  doit  remplir ,  fous  peine 
de  ne  point  réuffir  parmi  nous  :  et  quand  il 
s'eft  acquitté  de  tous  ces  devoirs,  il  n'a  encore 
rien  fait.  Efther  eft  une  pièce  qui  remplit 
toutes  ces  conditions  ;  mais  quand  on  l'a  voulu 
jouer  en  public  ,  on  n'a  pu  en  foutenir  la 
repréfentation.  Il  faut  tenir  le  cœur  des  hom- 
mes dans  fa  main  ,  il  faut  arracher  des  larmes 
aux  fpectateurs  les  plus  infenfibles ,  il  faut  dé- 
chirer les  âmes  les  plus  dures.  Sans  la  terreur 
et  fans  la  pitié  ,  point  de  tragédie  ;  et  quand 
vous  auriez  excité  cette  pitié  et  cette  terreur ,  fi 
avec  ces  avantages  vous  avez  manqué  aux 
autres  lois ,  fi  vos  vers  ne  font  pas  excellens , 
vous  n'êtes  qu'un  médiocre  écrivain  qui  avez 
traité  un  fujet  heureux. 

Qu'une  tragédie  eft  difficile  !  et  qu'une 
épître  ,  une  fatire,  fontaifées!  Comment  donc 
ofer  mettre  dans  le  même  rang  un  Racine  et  un 
Defprêaux  !  Quoi  !  on  eftimerait  autant  un 
peintre  de  portrait  qu'un  Raphaël  ?  Quoi  !  une 
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tête  de  Rimbrant  fera  égale  au  tableau  de  la 
transfiguration ,  ou  à  celui  des  noces  de  Gana  ? 

Nous  favons  que  la  plupart  des  épîtres  de 
Defpréaux  font  belles  ,  qu'elles  pofent  fur  le 
fondement  de  la  vérité  ,  fans  laquelle  rien 
n'eft  fupportable  ;  mais  pour  les  épîtres  de 
Roujpau,  quel  faux  dans  les  fujets  ,  et  quelles 
contorfions  dans  le  ftyle  !  qu'elles  excitent 
fouvent  le  dégoût  et  l'indignation  !  Que  veut 
dire  une  épître  à  Marot  ,  dans  laquelle  il 
prétend  prouver  qu'il  n'y  a  que  les  fots  qui 
foient  médians  ?  Que  ce  paradoxe  efl  ridicule  ! 

Sylla  ,  Catilina ,  Céfar  ,  Tibère ,  Néron  même, 
étaient-ils  des  fots  ?  Le  fameux  duc  deBorgia 
était-il  un  fot  ?  Et  avons- nous  befoin  d'aller 
chercher  des  exemples  dans  l'hiftoire  ancienne? 
Peut-on  d'ailleurs  fouffrir  la  manière  dure  et 
contrainte  dont  cette  idée  fauffe  eft  exprimée  ? 

Et  fi  par  fois  on  vous  dit  qu'un  vaurien 
A  de  l'efprit,  examinez-le  bien  ; 
Vous  trouverez  qu'il  n'en  a  que  le  cafque, 
Et  qu'en  effet  c'eft.  un  fot  fous  le  mafque. 

Le  cafque  de  Vefprit.  Bon  Dieu  !  eft  ce  ainfi  que 
Defpréaux  écrivait  ?  Comment  fouffrir  le  lan- 
gage de  l'épître  à  M.  le  duc  de  Noailles ,  qu'il 
baptifa,  dans  fes  dernières  éditions,  d1 Épître 
à  M.  le  comte  de  C.  .  .  . 
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Jaçoit  qu'en  vous  gloire  et  haute  naiffance 

Soient  alliés  à  titres  et  puiflance  , 

Que  de  fplendeurs  et  d'honneurs  mérités 

Votre  maifon  luife  de  tous  côtés , 

Si  toutefois  ne  font-ce  ces  bluettes 

Qui  vous  ont  mis  en  l'enime  où  vous  êtes. 

Ce  malheureux  burlefque ,  ce  mélange  imper- 
tinent du  jargon  du  feizième  fiècle  ,  et  de  notre 
langue  ,  fiméprifé  par  les  gens  de  goût,  ne  peut 
donner  de  prix  à  un  fujet  qui  par  lui-même 
n'apprend  rien  ,  ne  dit  rien  ,  n'eft  ni  utile  ni 
agréable. 

Un  des  grands  défauts  de  tous  les  ouvrages 
de  cet  auteur ,  c'eft  qu'on  ne  fe  retrouve  jamais 
dans  fes  peintures  ;  on  ne  voit  rien  qui  rende 
Vhomme  cher  à  lui-même  ,  comme  dit  Horace  : 
point  d'aménité,  point  de  douceur.  Jamais 
cet  écrivain  mélancolique  n'a  parlé  au  cœur. 
Prefque  toutes  fes  épîtres  roulent  fur  lui-même , 
fur  fes  querelles  avec  fes  ennemis  ;  le  public 
ne  prend  aucune  part  à  ces  pauvretés  :  on  ne 
fe  foucie  pas  plus  de  fes  vers  contre  la  Motte , 
que  de  fes  roches  de  Salisburi  :  qu'importe  ?  . .  . 

?»  ....  Ouentre  ces  roches  nues, 

5»  Oui  par  magie  en  ces  lieux  font  venues , 

5  5  S'en  trouve  fept,  trois  de  chacune  part, 

?»  Une  au-deffus  ;  le  tout  fait  par  tel  art, 
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5î  Qu'il  représente  une  porte  effective  , 
îï  Porte  vraiment  bien  faite  et  bien  naïve; 
5>  Mais  c'eft  le  tout  :  car  qui  voudrait  y  voir 
?  î  Tours  ou  châtel ,  doit  ailleurs  fe  pourvoir. 

Ces  déteftables  vers ,  et  ce  malheureux  fujet, 
peuvent-ils  être  comparés  à  la  plus  mauvaife 
tragédie  que  nous  ayons  ?  Nous  fommes  raf- 
fafiés  de  vers  :  une  denrée  trop  commune  eft 
avilie.  Voilà  le  cas  du  ne  quid  nimis.  Le  théâ- 
tre où  la  nation  fe  raffemble  eft  prefque  le  feul 
genre  de  poëfie  qui  nous  intérefle  aujourd'hui  ; 
encore  ne  faudrait-il  pas  avoir  des  poèmes 
dramatiques  tous  les  jours  : 

Namque  voluptates  commandai  rarior  iifiis» 
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